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INTRODUCTION

« II n’y a fileuse en France qui ne filat une 
quenouille pour payer ma ranęon ». Chacun 
connait cette fiere et touchante reponse de 
Bertrand Duguesclin au Prince Noir qui 
s’ćtonnait de voir le heros prisonnier fixer 
aussi haut le prix de sa liberte. Ge n’etait ni 
vers les fonctionnaires, ni vers les soldats., 
sesfróres d’armes, ni vers les cultivateurs, ni 
vers les artisans des villes, que se tournait 
la pensee du defenseur de la patrie contrę 
l’Anglais, c’etait vers les femmes de France. 
Anecdote qui, avec tant d’autres, a charmć 
notre enfance et dont nous avons plus tard 
compris toute la portee, quand, par l’expć- 
rience et par 1’histoire, nous avons mieux 
connu tout ce que la France doit i ses 
femmes !
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Elle nous revenait & 1’esprit Iorque nous 
lisions pour la premiero fois les pages de 
cet opuscule « sur le trarail », du 4 la plume 
d’une noble femme, noble par la hauteur de 
1’esprit, la gendrosite du coeur, la grandeur 
de 1’finie, plus encore que par la naissance, 
illustre representante d’une [nation vaincue 
et opprimće, mais toujours ferme dans ses 
esperances.

Et que se propose-t-elle donc cette chre- 
tienne et cette patriotę? D’etendre le royaume 
de Dieu et de relever la Pologne, Et com- 
ment? Par le travail. Et a qui s’adresse- 
t-elle? Aux femmes. Tripłe hardiesse, mais 
bien justifiće !

Ecoutez cet emouvant appel: « Ouand nos 
mains seront enflees par la chaleur ou le 
froid, quand nos jambes faibliront, souve- 
nons-nous des mains et des pieds du Christ 
cloues sur la croix pour 1’amour de nous et 
des mains de nos freres enchainees aux 
brouettes pour la foi et la patrie dans les 
mines de Siberie... Souvenons-nous de nos 
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freres qui languissent en exil, qui perissent 
miserablement dans les prisons, qui sont for- 
ces de servir sous un uniforme etranger des 
maitres ćtrangers... Qui ne sentirait le be- 
soin d’agir et de souffrir avec eux au moins 
par le travail » (1) ?

Par le travail! Car elle a conipris et elle a 
le courage d’avouer que la grandę faiblesse 
de la Pologne, ę’a etó le mepris du tra- 
vail (2) : « L’orgueil dont tout notre pays 
est infeste a un degre extraordinaire fait que 
quantite de gens ont chez nous honte de 
mettre au travail la main qu’ils n’ont pas 
honte de tendre a l’aumóne. Commenęons 
notre sćparation d’avec Pesprit du monde en 
brisant ces fers dont la paresse et 1’orgueil

(1) P. 67-68.
(2) « Le mepris du travail temoigne non seulement de 

la bassesse du niveau morał de la societe, mais il trąbit 
de plus 1’ignorance et 1’insouciance. Cette ignorance et 
cette insouciance sont justement chez nous la source de 
cette insurmontable aversion pour le travail et meme 
d’une sorte de honte du travail. Et cette honte est pour 
notre malheureux pays une cause de ruinę et de misere 
presąue sans remede, car elle nous prive des ćlenients 
indispensables a notre relbvement ». P. 20.
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ont chargć notre nation. Accoutumons nos 
dpaules au travail. Baisons-nous yiolence, 
s’il le fant, pour travailler ; aimons ardem- 
ment le travail, soyons-en fidres, efforęons- 
nous d’dveiller ces memes sentiments chez 
les personnes qui nous entourent et particu- 
liferement chez nos ekves. Ou’en revenant 
dans leurs familles elles y apportent, avec 
restime du travail, la penitence par le tra- 
vail, la reforme de la vie et le relfevement du 
pays par le travail ! Que par leur exemple 
elles detruisent cette conception asiatique 
que l’oisivete et des mains incapables sont 
des signes de dignitó » (1).

Mais pourquoi parler, de preference, aux 
femmes ? Pourquoi les inviter toutes au tra- 
vail, sans distinction de classes et de rangs ? 
G’est d’abord que 1’auteur est femme. Sur- 
tout, elle sait que l’homme est le plus sou- 
vent ce que la femme le fait; elle a devine 
d’abord, puis appris par l’expdrience, — car 
elle a agi avant d’ecrire, et ses « oeuvres »

(1) P. 8-9.
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lui rendent temoignage, — que, de toutes les 
forces sociales, la femme est la plus grandę. 
Que la femme renonce a la frivolite, qu’elle 
travaille, qu’elle comprenne, suivant la 
belle expression d’Etienne Lamy (1), que 
« ce n’est pas assez d’śtre le charme d’une 
societe quand on en peut devenir la cons- 
cience » ; et, cette socićte, la femme devien- 
dra, ouvriere discróte mais inlassable, ca- 
pable de la refaire. N’est-ce pas elle qui, au 
moyen &ge, a poli, civilise, transforme, les 
rudes soldats dont la force semblait l’unique 
ideał? N’est-ce pas elle, qui, de nos jours 
encore, dans la plupart des peuples chre- 
tiens, soutient et conserve 1’empire de la re- 
ligion ?

Le grand ennemi de la femme et de son 
influence, c’est la frivolite. Le travail tue la 
frivolite. Si la femme veut exercer sur le 
monde une action salutaire et profonde, il 
faut qu’elle travaille. Au surplus, la loi du 
travail n’est-elle pas la premiere que Dieu ait

(1) La femme de demain, p. 286.
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imposee & 1’humanitó et je ne sache pas qu’il 
en ait excepte la femme ? Mais a quel travail 
doit-elle s’adonner ?

Nous avons trois sortes d’aptitudes, qui 
repondent aux trois sortes de vie que Dieu 
nous a appeles & mener, physiques, intellec- 
tuelles, spirituelles. Pour repondre 4 ses 
aptitudes, le travail doit donc etre triple : 
manuel, intellectuel, spirituel (1). L’idee mai- 
tresse du petit livre que nous presentons au 
public est precisement celle-ci, la necessitó 
pour tous, mdme pour les femmes, pour les 
plus riches et pour les plus pauvres, d’unir, 
a des degres divers, bien entendu, ces trois 
especes de travail. A ce prix seulement, la 
femme sera compldte et pourra jouer, dans 
sa plenitude, le role que la Providence lui a 
reserye.

Et d’abord le travail manuel. En quelles 

(1) P. 3.



1NTR0DUCTION XI
pages charmantes notre auteur le rćhabilite 
aux yeux des trop dćlicates Polonaises! « Si 
un travailquelconqueexcite ledśgoilt, ce n’est 
point la faute du travail en lui-m6me, mais 
celle de 1’inhabilete de ceux qui s’y livrent... 
Si, en s’adonnant au travail, on devient vul- 
gaire, grossier, rópugnant, c’est la faute non 
du travail, mais de l’ouvrier. Les dmes et les 
intelligences cherclient toujours leur niveau, 
et si elles s’abaissent, la cause de leur chute 
est en elles-memes, non dans les conditions 
od elles se sont trouvees » (1).

« Lorsque les Polonais disent avant d'effec- 
tuer un travail grossier que « la couronne ne 
leur tombera pas de la tete », ils semblent 
savoir et reconnaitre que 1’homme qui s’a- 
baisse aux choses materielles les plus ordi- 
naires ne perd pas la royaute de 1’esprit et de 
1’intelligence. Et cependant, nous donnons 
par toute notre vie un dementi a cette aftir- 
mation. Une Polonaise doit parfois s’ćlever & 
une vertu heroique pour remplir des devoirs

(1) P. 10.
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qui, chez les dtrangers, entrent dans le cercie 
de la vertu la plus elćmentaire » (1).

G’est qu’hćlas ! le manque d’exactitude et 
de precision qui est, il faul bien l’avouer, 
un des traits saillants du caractere polonais, 
fait que presqu’aucun ouvrage n’est exćcutć 
de maniere 4 satisfaire ; il est « gAchd », qu’on 
me passe le mot, et ne saurait plaire 4 celles 
mdme qui 1’ont entrepris. Yoici encore un 
joli tableau : « Chacune s’dlance avec ardeur 
vers les occupations qui ne demandent pas 
cette exactitude et s’dloigne de celles qui l’exi- 
gent particulidrement. Chacune parcourra 
volontiers tout un jardin ou toute une prairie 
pour faire une guirlande ou un bouquet pour 
une circonstance donnee, quand menie cela 
lui causerait une veritable fatigue, mais on 
en trouvera rarement une qui veuille semer 
ou planter droit une planche de ces fleurs. 
Chacune se mettra avec gobt 4 coudre ou a 
dpingler des objets de toilette ; peu commen- 
ceront et finiront droit une simple couture.

(1) P. 18.
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Chacune ornera avec plaisir la maison pour 
une fóle particulióre, peu sauront mettre et 
conserver en ordre le mobilier ordinaire. 
Ourler une douzaine de mouchoirs et les 
marquer de maniere que tous les ourlets 
soient d’une dgale largeur et toutes les lettres 
dans le mcme angle, & la móme distance et 
de la mśme hauteur, depasse presque leurs 
aptitudes et leurs forces.

« Ce n’est donc pas seulement la fatigue 
matórielle qui les effraie, mais la discipline 
nćcessaire au travail regulier, ordonne et per- 
sćverant. II semblerait qu’il y ait chez nous 
un veritable degodt pour « la mesure, le poids 
et 1’ordre ». Et cependant, non seulement 
Dieu a cree le monde de cette maniere et non 
d’une autre, mais II l’a spdcifie dans 1’Ecri- 
ture sainte pour notre enseignement, voulant 
nous montrer qu’il n’existe pas d’autre moyen 
d’accomplir des ceuvres qui durent et aient 
une reelle valeur. Si donc on ne peut rien 
sans la discipline, il n’est pas etrange qu'on 
ne puisse sans elle rien conserver dans son 
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intćgrite et que faute d’elle, notre pays soit 
tombe. II n’y a pas d’autre moyen de le rele- 
ver qu’en s’efforęant de order en nous et au 
tour de nous ce qui lui a manque et ce d’oii 
peut venir sa rćsurrection » (1).

Sans doute pour corriger ce defaut de pre- 
cision et prdcher d’exemple, 1’auteur ne craint 
pas d’entrer dans les plus minutieux dćtails. 
Quelques-uns feront peut-dtre sourire ; de 
plus competents que moi m’ont assurd qu’ils 
n’etaient pas superflus.

MSme des femmes du monde, on exige un 
travail utile : « N’est-ce pas une perte de 
temps et d’argent de faire des petits ouvrages, 
des garnitures, des petits meubles qui, ne 
servant & aucun usage prćcis et n’etant pas 
des ceuvres d’art, ne peuvent rien ajouter ni a 
la commodile, ni a 1’ornementation (2) ? »

Une ćnumeration fort complete des occupa- 
tions et des professions manuelles auxquelles 
peuvent aspirer les femmes acheve de don-

(1) P. 24-25.
(2) P. 28.
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ner un caractfere tout & fait pratique a cette 
partie de l’ouvrage, sans rien enlever a l’a- 
grement qu’elle doit a nombre d’observations 
ingenieuses et fines.

* * *
Les femmes sont-elles incapables d’un tra- 

vail intellectuel serieux ? Beaucoup d’hommes 
aiment a se le persuader et beaucoup de 
femmes & se le laisser persuader. N’est-ce pas 
pour les premiers une faęon d’affirmer et de 
maintenir a bon marche leur supćrioritd, et 
pour les autres, une excuse commode a leur 
paresse ? Paresse d’esprit qu’il ne faut pas 
nier et qui n’exclut pas 1’ambition, comme le 
prouvent certaines revendications contempo- 
raines. Mais, ainsi que le dit fort bien notre 
auteur, « le droit a 1’estime et ii l’indćpen- 
dance d’action ne s’obtient point par la grace 
des legislateurs, on le conquiertpar sa valeur 
personnelle » (1).

Que la paresse intellectuelle de la plupart
(1) P. 74.
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des femmes ait des excuses, c’est chose evi- 
dente, mais ne pourraient-elles pas, par un 
meilleur emploi de leur temps, y porter re- 
m&de ? Car, chez elles, la paresse n’estpas de 
ne rien faire, c’est de ne se livrer qu’a des oc- 
cupations qui atrophient les facultes de leur 

, esprit: « Non seulement les femmes riches 
remplissent leur temps, mais elles le rem- 
plissent 4 rexc£s d’une foule de prótendues 
obligations, de móme qu’elles remplissent & 
l’exces leurs demeures d’une foule d’objets 
dont la necessitó n’est qu’apparente. Des vi- 
sites, des correspondances sans but et sans 
profit, des achats sans fin, des petits ouvrages 
qui engourdissent simplement 1’intelligence, 
voil4 les occupations habituelles des femmes 
qui ne sont pas forcćes de travailler dans leur 
maison, ni de gagner leur pain. Par cet en- 
gourdissement de l’intelligence, elles arrivent 
a une sorte de suicide intellectuel... Par la 
force des choses, le temps des femmes pauvres 
est aussi perdu et trop rempli. Elles ont fant 
d’occupations dans leur maison avec leur
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menage, leurs enfants, leurs vdtements, que, 
si elles ne s’assurent point, grace & une vo- 
lonte energique, quelques moments pour leur 
education intellectuelle, alors, loin de deve- 
lopper leur intelligence, elles oublient ce 
qu’elles ont appris dans leur enfance et de- 
viennent toujoursplus bornees (1).

Helas! le probldme pour la femme pauvre 
est loin d’6tre rdsolu. II l’est pour toute femme 
riche, ou m6me pour toute femme dans une 
situation simplement mediocre, qui le veut 
bien. Et qu’on n’objecte pas la necessite de 
suivre des cours ou de prendre des leęons 
particulidres, ce qui ne serait pas a la portde 
de tout le monde. Avec un sens pratiqne trds 
juste et une science exacte des moyens, notre 
auteur montre comment toute femme peut, si. 
elle en a le desir, refaire toute seule son edu
cation. II y a tant et de si bons livres, ćlć- 
mentaires et prćcis, qu’il est facile de se 
procurer! II ne s’agit que de choisir et de

SUR LE TRAYAIL. — 6.

(1) P. 75-76.
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proportionner ses lectures au temps dont on 
dispose et au milieu social oii Fon vit.

Qu’une femme qui saurait tout ce qu'on 
lui propose ici d’apprendre serait heureuse! 
N’est-ce pas une vraie encyclopedie du savoir 
humain, mis & la portee des femmes, que cette 
revue de toutes les connaissances utiles qui 
remplit une cinquantaine de pages de notre 
petit volume? Cest trop, serais-je tente de dire 
& Fauteur, si elle n’avait soin de m’avertir 
tróscategoriquementque le travail intellectuel 
ne peut etre le móme pour toutes, et que c’est 
& chacune de faire son choix et de prendre 
ce que, de tout cela, elle pourra porter. Et 
puis, que de sages reflexions et que de bons 
conseils s’ćgrenent chemin faisant, a propos 
de toute science et de toute etude! On nous 
parle d’economie politique, de sociologie, et 
on laisse dchapper ces considerations qui ont 
assurement plus de saveur et de mćrite sous 
la plume d’une grandę damę que sur les levres 
d’une Sewienne : « Celui qui consacre & ces 
Sciences Fattention qui leurest dueetobserve 
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attentivement les changements qui s’operent 
en elles, acquiert cet immense avantage que, 
suivant pas a pas le developpement de la 
societe et comprenant qu’on ne peut la tenir 
en lisieres, il ne perd pas ses forces a s’op- 
poser a des courants inevitables et arrive 
souvent a se tenir au gouvernail et a diriger 
la societe au milieu de flots qu’il ne pourrait 
contenir. On a reproche aux Bourbons de n’a- 
voir rien appris et rien oublie. Cette disposi- 
tion n’est point propre a cette familie : elle est 
tres gćnerale. Nous oublions difficilement nos 
privileges, nos droits, nieme tombes en de- 
suetude et ne nous rapportant rien en realite. 
Nous nous familiarisons difficilement avec les 
devoirs que l’etat de la societe impose a cha- 
cun. La seule consdquence de ce retrancbe- 
ment dans de vieilles idees est que ceux qui 
s’y tiennent deviennent les victimes du mou- 
vement au lieu d’y prendre part et d’exercer 
sur lui une influence salutaire. On ne peut 
reprocher & un jeune homme de se develop- 
per, de grandir et de ne plus se contenter, en 
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arrivant a la maturite, de ce qui suffisait a son 
enfance. II fuirait ceux qui voudraient s’op- 
poser & son ddveloppement et ne lui permet- 
traient pas d’user des droits qui lui sont ne- 
cessaires. De meme, dans la societe, celuiqui 
veut arriver & y avoir voixne doit pas essayer 
de 1’arrćter en route, mais doit marcher du 
meme pas qu’elle. Ainsi et seulement ainsi, 
il saura la garantir de plus d’un danger et lui 
conquerir plus d’un avantage. Les hommes 
sont altdres de bien-6tre et d’independance. 
Non seulement chacun a le droit, mais c’est 
pour chacun un veritable devoir de faire ces 
efforts. Les nations et les societes sont com- 
posćes d’individus par la force et la vertu 
desquels elles developpent leur sagesse et 
leur bien-fitre, s’eldvent et se crćent la situa- 
tion qui leur appartient. Mais, pour que ces 
justes tendances deviennent un aiguillon au 
travail et a 1’economie, et non a la paresse, a 
l’avidite, a la rapine, pour qu’elles deviennent 
pour la societe et pour la nation un bien et 
non un mai, elles doivent etre soumises a des
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lois morales, comme tous les faits materiels 
aux lois physiques » (1).

M. Fonsegrive, qui a ócrit de fortjolis 
articles sur la manidre de lirę les journaux, ne 
desavouerait pas les prudentes prescriptions 
que donnę sur ce sujet delicat une femme tres 
apte a comprendre les exigences d’une epoque 
si differente du « bon vieux temps », oii la 
femme n’dtait assurement pas tenue d’ouvrir 
sur la politique les fenetres de son esprit. Au- 
jourd’hui, son influence discrdte peut s'exer- 
cer mSme en pareille matiere et il n’est pas 
bon qu’elle demeure dans une ignorance qui 
la diminue devant son mari et ses fds, en la 
privant de faire entendre a 1’occasion une 
parole utile : au surplus, n’eąt-ce pas l’avenir 
memc de tout ce qui la touche de plus prós 
que la politique remet tous les jours en ques- 
tion?

Mais la grandę oeuvre de la femme est et 
sera toujours celle de 1’education dans la 
familie. Et cette oeuvre, il la lui faudra tou- 

(1) P. 111-113.
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jours entreprendre avant qu’elle ait cle elle- 
meme instruite par l’experience. Aussi ne sau- 
rait-elle consacrer trop d’efforts a s’y prćparer 
par les conversations et par la lecture. Oh ! 
qu,elle ne se borne pas a conserver par ses 
soins la vie de sonenfant et a jeter dans cette 
ame encore tendre les germes de croyances, 
que risque d’emporterle premier vent du rai- 
sonnement et de la passion! Que vraiment elle 
soit de taille h former, & ćlever, tout 1’ćtre 
morał de celni qu’ełle a mis au monde, a lui 
montrer par son exemple, que la foi religieuse 
peut cohabiter avec un developpement intel- 
lectuel de quelque ótendue, 4 rópondre & ses 
difficultśs autrement que par des soupirs et 
par des exclamations : alors son coeur attristó 
ne discernera plus, dans l’amour de son flis 
devenu grand et instruit, cette marque de 
pitie dódaigneuse qui s’y mgle souvent au- 
jourd’hui. Que le jeune homme puisse recon- 
naitre en elle la mere de son esprit!

« Plus l’eau vient de sources abondantes, 
plus elle descend d’un niveau elevó, plus elle 
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donnę de force aux roues qu’elle fait mouvoir, 
plus elle permet de faire travailler des ma- 
chines puissantes. De menie, plus sont hautes, 
pures, profondes et ótendues les sources ou 
1’intelligence puise son inspiration, plus les 
forces morales oni une action salutaire et ener- 
gique sur les affaires auxquelles on prend 
part et sur les hommes au milieu desquels on 
vit » (1).

* * *

« Le travail intellectuel et le travail ma- 
nuel ne peuvent nous suffire pour atteindre le 
but en vue duquel Dieu nous a mis dans le 
monde, si le travail interieur ou spirituel ne 
les accompagne et ne les dirige pas » (2). 
Celle qui doit former les autres doit avant tout 
se former elle-mdme ; elle doit tendre a la 
perfection, et par quel chemin? Par 1’imitation 
du Sauveur, qui fera d’elle « un autre Jćsus- 
Christ ». N’est-ce pas le sublime iddal que le 
Nouveau-Testament propose a tout chretien?

(1) P. 146. (2) P. 147.
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Et si 1’action morale de la femme au foyer et 
dans le monde est et doit ótre avant tout une 
action religieuse, s’il faut que la femme soit 
chretienne pour ctre tout ce qu’elle peut etre 
et faire tout ce qu'elle peut faire, saurait-elle 
6tre trop profondćment religieuse et chre- 
tienne ?

Qu’elle procóde 4 la faęon du peintre et 
du sculpteur! « Des qu’ils ont trouve le mo
dele desird et Font bien regarde, ils cherchent 
lamatiereetles instruments nćcessaires... Or, 
tout cela, Dieunous l’a donnć. Le modele est 
le Christ; la mati^re, nous-mdmes; le ciseau, 
le pinceau: la parole, la loi de Dieu, 1’ensei- 
gnement de 1’Eglise, tous les moyens que 
1’EgIise nous donnę pour nous sanctifier, et 
enfin toutes les personnes, les circonstances 
et les óvenements au milieu desquels Dieu 
nous a placds » (1).

Notre premier devoir est donc de contem- 
pler Jesus-Christ et de le suivre pas a pas, 
faisant comme lui de chacun des actes de

(1) P. 152.
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notre vie 1’accomplisseinent d’une volontć di- 
vine, si bien qu’4 1’heure de notre mort nous 
puissions, a son exemple, en abandonnant 
notre ame au jugement divin, dire dans notre 
conscience : « Seigneur, tout ce que vous 
nous avez commande, nous avons essayć de 
l’executer, tout ce que nous avions 4 faire, 
nous avons essaye de 1’accomplir » (1).

Tout 6tre humain a une vocation particu- 
liere et tient de la liberalite divine ce qui est 
indispensable pour l’atteindre : « Chacun de 
nous, dit tres justement notre auteur, reęoit 
avec la vie, comme en germe, ce qui lui est 
necessaire pour accomplir la mission qui 
Tattend de par la volontó de Dieu. Cette mis- 
sion est differente pour chacun et la Uchę 
du travail interieur est de connaitre la vo- 
lonte de Dieu sur les hommes en gćneral et 
sur soi-m6me en particulier » (2).

Connaitre, tel est en effet dans le travail 
spirituel, comme en tout autre, le point de 
dćpart inćvitable. L’etude de la doctrine et 

(1) P. 153. (2) P. 154.
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de la loi est donc la premiere obligation qui 
nous incombe. Par l’Ecriture, par le cate- 
chisme, par la liturgie, nous nous en pene- 
trerons. Notre sagę conseillóre a le sens trop 
catholique pour ne pas voir, avec 1‘Eglise, 
le danger qu’il y aurait a faire, & 1’aide de 
1’Ecriture sainte, notre ćducation premiere. 
Elle qui recommande aux femmes de ne passer 
point un seul jour sans lirę quelques pages 
du livre divin, sait et repete que l’enseigne- 
ment initial doit 6tre donnę par l’Eglise, dans 
ses manuels authentiques, ou par Fintermć- 
diaire des fótes auxquelles elle nous convie. 
One j’aime ces lignes ou se reflete le senti- 
ment profond, trop rare aujourd’hui, de la 
formation chretienne par les cerdmonies litur- 
giques : « Enfants de 1’Eglise catholique, 
nous devons vivre de sa vie, passer chez elle 
non comme des hótes, mais comme des ha- 
bitants de la maison, comprendre ce qui se 
fait dans 1’eglise et nous y unir par 1’esprit 
et par la pensee » (1).

(1) P, 159.
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L’etude est la base et la preparation ; apres 
elle, ou, pour mieux dire, avec elle, 1’effort et 
1’action, fruit naturel d’une forte conviction ; 
plus on croit, plus vigoureusement on agit ; 
et 1’action, a son tour, fortifie la foi. « Une 
parole meme divine reste hdlas I pour beau- 
coup lettre morte, si elle n’est pas traduite 
en actes par un effort qui ycorrespond. Aussi 
le travail spirituel commence-t-il seulement 
lorsque, imbus des principes de la foi, nous 
nous efforęons de les faire pendtrer dans tous 
les details de notre vie » (1).

Celni qui nous a rachetćs a voulu que nous 
fussions ses coopćrateurs: « N’oublions pas 
que nous ne pouvons profiter d’une manidre 
passive de 1’offrande que le Christ a faite de 
lui-mśme pour le salut des hommes » (2).

Contempler le Christ, connaitre sa doctrine, 
par 1’effort tendre vers l’un et mettre l'autre 
en pratique, nous le voulons. Mais comment 
savoir si nous y reussissons, si nous marchons 
dans la bonne voie ? Grace aux frequents re-

(1) P.167. (2) P. 168.
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tours sur nous-memes, a l’examen de notre 
conscience, de ce moi humain, oii nous devons 
retrouver 1’empreinte de Jesus et de sa loi. 
Par la comparaison que nous etablirons, nous 
saurons ce qui, en nous, doit ótre trans- 
forme, arrachć, ou plantć. II s’agit de retran- 
cher ce qui empSche la vie du Christ dans 
1’ame et d’y conserver ce qui 1’aide : « Assez 
communement on exagóre un de ces actes au 
detriment de 1’autre. Quelques personnes 
luttent constamment contrę leurs mauvaises 
inclinations, elles enregistrent leurs chutes 
avec une grandę douleur, s’en confessent et 
en font penitence jusqu’h la fatigue et enfin 
se dćcouragent en voyant le peu de resultat 
obtenu... Dans l’ordredivin, on doit en móme 
temps, reformcr ses defauts et acquerir des 
vertus ou plutót faire l’un ii l’aide de l’autre. 
On łriomphe du mai par le bien » (1).

Ouelle belle regle et conforme a la meil- 
leure tradition des plus grands maitres de la 
vie spirituelle! Notre auteur la developpe avec

(1) P. 171.
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une grace que ne dćsavouerait pas saint 
Franęois de Sales : « Un jardinier peu soi- 
gneux enleve parfois, en arrachant les mau- 
vaises herbes, les plantes qu’il voulait elever. 
II en est souvent de mfime dans la lutte 
inconsideree contrę les mauvaises inclina- 
tions. Les personnes qui veulent, a chaque 
pas, contenir leurs impulsions naturelles pour 
eviter une imperfection, perdent souvent en 
móme temps une partie de leur activite et la 
grandeur d'dme si necessaire dans les luttes 
spirituelles. Elles tombent dans une sorte de 
tristesse, de rdtrdcissement du coeur, de timi- 
dite, portent continuellement leur attention 
sur elles-mdmes, filtrent et analysent leurs 
pensees et leurs sentiments et tournent en 
elles-mdmes dans un cercie sans issue. Au 
contraire, celui qui base la reforme de ses de- 
fauts sur la pratique des vertus opposees, 
evitera ces ecueils et sera dans les meilleures 
conditions du progres » (1).

La grandeur d’dme ! Mot superbe et que 
(1) P. 173.
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jaimerais i trouver plus souvent dans les 
livres de piete. Celui-ci en est tout plein ; ii 
en est inspire et il Finspire. Je neveux pas 
prolonger davantage cette analyse ; j’espere 
avoir fait comprendre que la derniere partie 
de 1’opuscule « sur le trauail » constitue un 
petit traite de spiritualite, sagę, pratique, 
rnodere, genereux, aussi propre a favoriser 
1’action chretienne qu’& eloigner de toute mys- 
ticite fausse, subtile et pernicieuse. Que 1’au- 
teur en soit fólicitee et surtout benie 1

Voila bien des pages ecrites pour les 
femmes... de Pologne. Regardent-elles les 
femmes de France? S’il n’y a en France ni 
femmes paresseuses, ni femmes frivoles, si 
toutes se donnent avec courage et habilete aux 
travaux manuels propres aleur sexe, si toutes 
accomplissent sur elles-memes ce travail spi- 
rituel, capable de les rapprocher du divin 
modele et de les unir a Dieu, ce petit livre ne
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peut leur servir de rien. Ou’elles le laissent 
aux Polonaises 1 Mais, s’il en est qui, descen- 
dant au fond de leur conscience, reconnais- 
sent qu’h ł’un quelconque de ces points de vue, 
ou peut-dtre & tous trois, il leurreste quelque 
chose afaire, qu’ellesremercient 1’intelligente 
traductrice qui, aprbs leur avoir procure, il y 
a un an, le plaisir de lirę dans leur langue 
maternelle, une partie de l’ceuvre de Sien
kiewicz (1), veut encore mettre a leur portee 
les utiles leęons donnćes a leurs soeurs de la- 
bas.

Aussi bien, femmes de France, vous l’avez 
compris, 1’appel qui leur est adresse, vous 
devez 1’entendre et deja vous l’avez entendu. 
Ghez vous, comme chez elles, des maitresse 
sont installes qu’il faut chasser; ils ne sont 
point chez vous dtrangers denaissance ; mais, 
chez vous comme chez elles, ces maitres 
poursuivent les mdmes adversaires, la foi re- 
ligieuse et l’idee nationale. Cette foi et cette

(1) Nouvelles variees, de Sienkiewicz, traduites par H. 
G. Paris. Lethielleux, 1901.
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idee, ddfendez-les, et surtout soyez dignes de 
les defendre ; en un mot, travaillez !

A I’oeuvre, femmes de Pologne et femmes 
de France, encore une fois, filez votre que- 
nouille pour delivrer deux grandes prison- 
nieres, 1’Eglise et la Patrie !

Alfred Baudrillart,
pretre de 1’Oratoire.



SUR LE TRAYAIL

I

DU TRAYAIL EN GENERAL

Qui ne comprend la necessitć d’obeir a 
Dieu ? Et cependant il est etrangement diffi- 
cile d’apprćcier toute la portee de l’un de ses 
ordres, du premier de tous, de celui qui nous 
impose le travail et qui a une signification 
exceptionnelle et ne peut jamais etre ćlude.

Si Dieu, en une certaine mesure, laisse a 
1’homme sa volonte librę dans 1’accomplisse- 

SUR LE TRAYAIL. — 1.
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sement de ce devoir commedans celui de tous 
les autres, II attache cependantau travail une 
telle importance, II a fait 1’homme si depen- 
dant du travail que, sans travail, II ne lui 
permet de pourvoir a aucune des nócessitós 
de la vie. Dieu a place non seulement la vie 
physique mais tout deyeloppement et tout 
progres materiel, intellectuel ou spirituel, 
dans la dópendance du travail.

« Assujettissez-vous la terre » a dit Dieu a 
nos premiers parents en leur donnant la terre 
en partage. Et comment pouvaient-ils la pos- 
seder sans un certain degre de travail, ne fiit-ce 
que pour en recueillir les fruits ? Ge travail, il 
est vrai, fut d’abord fructueux et agrćable. Si 
de doux, il est devenu fatigant et de fructueux, 
souvent ingrat, c’est parce que le Seigneur 
en le plaęant, depuis la chute de l’homme, 
sur la balance de sa justice comme une sa- 
tisfaction du pćchć, a changó les conditions 
qui y dtaient attachees. II a, en la personne 
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d’Adam, averti tout le genre humain que dć- 
sormais il devrait cultiver la terre a la sueur 
de son front et que, malgre cela, cette terre 
produirait pour lui des epines.

Depuis lors, le travail est donc devenu non 
seulement un devoir et une condition de la 
vie, mais aussi une satisfaction pour nos pd- 
chds et ainsi une condition de salut. II y a 
plus : il est un champ de merile pour ccux 
qui s’y appliquent volontiers. II est encore 
une des conditions de la sante, du bien-etre, 
de la vie qui, & vrai dire, est par elle-mdme 
un travail. Toutcs les forces que nous n’en- 
tretenons et que nous ne ddveloppons point 
par le travail, tant sous le rapport physique 
que sous les autres, sont infailliblement 
aneanties.

Les aptitudes de Phomme sont triples : phy- 
siques, intellectuelles, spirituelles. Pour re- 
pondre a ces aptitudes, le travail doit donc 
dtre triple : manuel, intellectuel, spirituel.
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Le Christ, a Nazareth, a travaille de ses 
mains dans Fatelier paternel. Au tempie, il 
lisait les livres saints et les expliquait, il 
travaillaitdoncintellectuellement. Sans cesse, 
il a souffert, jeunć, lutte contrę Satan, donc 
il travaillait spirituellement. Ainsi, il nous a 
laisse l’exemple des trois sortes de travail.

Les hommes du temps present, mśme ceux 
qui sontle pluspenetrćs de 1’esprit du monde, 
comprennent et apprćcient le travail de 1’in- 
telligence, car il n’offense pas leur orgueil 
et mcme il le satisfait. L’estime et le desir de 
la science sont parmi les signes les plus ex- 
pressifs de notre ćpoque.

Quant au travail interieur, au travail spi- 
rituel, le monde ne le comprend pas et ne 
peut le comprendre.

Enfin, le monde dedaigne le travail manuel. 
Peut-ćtre le respect pour ce travail sera-t-il 
le signe du siócle nouveau.

Mais ces trois sortes de travail sont insepa-
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rables. Chacun d’eux ne possfede sa veritable 
valeur qu’autant qu’il est uni aux deux autres. 
II semble que l’experience de tous les jours 
doive exclure tous les doutes A ce sujet et, 
cependant, il rfegne sur ce point des prśjugśs 
d’une ćtrange opiniAtrete. On croirait que, 
dans leur education comme dans toute I’or- 
ganisation de la societe, les hommes ont pris 
pour principe, non I’union de ces trois formes 
de travail, mais leur dćsunion.

Les uns sont si occupós par le travail ma- 
teriel qu’ils y courent le matin des leur re- 
veil et que, le soir, ils sont trop fatiguespour 
avoir le temps et la force de s’agenouiller, 
ne serait-ce qu’un moment, pour une pridre. 
Pour eux, il ne peut pas meme etre question 
de developper leur intelligence dans quelque 
sens que ce soit. Ils ne comprennent ni les 
lois physiques qui regissent leur travail, 
ni les łois morales qui doivent regir leur 
vie.
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D’autres sont occupes par le travail intel- 
lectuel mais d’une manierę si absorbante qu’ils 
n’ont ćgalement« pas le temps » de puiser la 
lumierc et 1’inspiration & la veritable source 
de toute science. Ils n’ontpas non plus « as- 
sez de temps » pour experimenter par le con- 
tact avec la vie de tous les jours Fexactitude 
de leurs idees personnelles.

Enfin, il y a des gens, et ceci est le plus 
etrange, qui ayant la foi et une certaine 
science de la foi, comprennent cependant 
eette foi d’une manierę si fausse qu’ils ap- 
puient leur pićte uniquement sur des actes ex- 
terieurs. Ils negligent leurs devoirs d’etat, 
ils negligent le soin de leur propre education 
et, aprós avoir enfoui, comme dans la para
bole de l’Evangile, les talents & eux confićs, 
ils perdent leur vie sans profit pour eux- 
m6mes, sans utilitó pour le prochain, sans 
gloire pour Dieu, et offrent seulement cette 
fausse piete & la risee et au mśpris. C;est 
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d’eux que l’Ecriture sainte dit : « Ce peuple 
m’honore des levres ».

Si tous doivent prendre en considdration 
ce triple travail, c’est aux femmes qu’il est 
particulierement necessaire, afin qu’elles 
puissent satisfaire a leurs differcnts devoirs 
et, de plus, maintenir en ćquilibre leur sante 
et leur inlelligence. C’est plus necessaire en- 
core pour nous qui travaillons ensemble dans 
notre « Ecolede travail domestique »,puisque 
nous avons choisi le travail comme notre 
tache.

Nous voulons contribuer a ćtendre le 
royaume de Dieu sur notre terre. Nous vou- 
lons servir Dieu, servir notre pays. Comment 
pourrons-nous realiser ce desir si nous ne 
mettons pas la main a tous les travaux ma- 
nuels necessaires, si nous ne nous formons 
pas intellectuellement et si nous ne sancti- 
fions pas notre travail par la pribre ?

Mais pour suffire a cette tache, il faut nous 
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rappeler que, de meme qu’il y a trois sortes 
de trayail, il y a trois sortes de paresse : la 
paresse physique, la paresse intellectuelle et 
la paresse spirituelle, et que ce triple travail 
est a la fois l’unique moyen de vaincre la pa
resse et la punition la plus propre & l’expier, 
punition d^autant plus justement niesuree 
qu’elle se gradue d’elle-mSme suivant la 
faute. En effet, plus on est paresseux dans 
une certaine voie, plus on trouve penible l’ef- 
fort pour le travail dans cette voie.

Ouant au travail manuel, il doit avoir 
pour nous une signification d’autant plus 
grandę qu’il est moins apprecie et estime. 
L’orgueil donttout notre pays est infeste a un 
degre extraordinaire fait que quantite de gens 
ont, chez nous, honte de mettre au travail la 
main qu’ils n’ont pas honte de tendre a l’au- 
móne.

Commenęons notre separation d’avec l’es- 
prit du monde en brisant ces fers dont la pa- 
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resse et 1’orgueil ont charge notre nation. 
Accoutumons nos epaules au travail. Faisons- 
nous violence, s’il le fant, pour travailler, 
aimons ardemment le travail,soyons-en fieres, 
efforęons-nous d’eveiller ces mdmes senti- 
ments chez les personnes qui nous entourent 
et particuliferement chez nos eleves. Ou’en 
revenant dans leurs familles elles y apportent, 
avec 1’estime du travail, la pćnitence par le 
travail, la reformę de la vie et le relóvement 
du pays par le travail 1 Que, par leur exemple, 
elles detruisent cette conception asiatique 
que l’oisivetć et les mains incapables sont des 
signes de dignitć. Ou’elles se rappellent que 
l’oisivetó est le commencement de toutes les 
chutes matćrielles et morales et que par l’a- 
mour du travail, se relevent les familles et 
les nations.

Cest en nous-memes que nos eleves doivent 
trouver l’exemple de cet amour du travail. 
Convainquons-les qu’on peut s’acquitter d?oc- 
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cupations grossieres avec ordre, bienseance 
et meme avec ełegance. Si un travaił quel- 
conque excite le degout, ce n’est point la faute 
du travail en lui-meme, mais celle de 1’inha- 
bilete de ceux qui s’y livrent. Un homme ins- 
truit et spiritualisó, ennoblit et, si l’on peut 
s’exprimer ainsi, spiritualise le travail en l’ć- 
levant jusqu’4 lui. Si en s’adonnant au travail, 
on devient vulgaire, grossier, rćpugnant, c’est 
la faute non du travail mais de l’ouvrier. Les 
Eunes et les intelligences cherchent toujours 
leur niveau et si elles s’abaissent, la cause de 
leur chute est en elles-memes, non dans les 
conditions ou elles se sont trouvćes.

Gonvainquons aussi nos eleves que le tra- 
vail manuel n’exclut pas 1’education de l’in- 
telligence et a mfime besoin d’elle pour at- 
teindre la perfection dćsiree. Quand celui qui 
est instruit s’appłique a un travail manuel et 
quand celui qui travaille de ses mains a une 
instruction convenable, alors letravail s’el£ve, 
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se perfectionne, devient interessant, attirant, 
glorieux menie. Ainsi celni qui cultive seule- 
ment son intelligence et n’est accoutume 4 
mettre la main a rien, tombe dans une sorte 
d’inhabilete materielle et inteliectuelle et, 
quoi qu’il fasse, est seulement a denii instruit. 
De mśme, celni qui n’apprend qu’4 travailler 
des mains n’est, sous le rapport du travail in- 
tellectuel, qu’4 demi instruit. L’hommc riche, 
bien qu’il ne soit pas forcć au travail manuel, 
ne peut aussi s’en dispenser sans faire un 
certain tort 4 sa santć, 4 son intelligence, 4 
son caractdre. Et le pauvre, oblige de gagner 
son pain, m6me par un travail tres grossier, 
ne peut negliger un certain dćveloppement 
intellectuel et spirituel sans diminuer non 
seulement sa dignite humaine mais aussi sa 
capacite 4 gagner sa vie, capacite d’autant plus 
grandę qu’il comprend mieux les principes 
et les conditions du travail qu’il accomplit.

Aqui doit-on etre surtout reconnaissant pour 
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tant de decouvertes qui facilitent et amćliorent 
le trayail de 1’homme, sinon & ceux qui, tra- 
vaillant de leurs mains, travaillaient en mśme 
temps de leur intelligence et qui, luttant en 
personne avec les difficultćs attachees au tra- 
vail manuel, chercłiaient les moyens de le 
faciliter ?

Plus 1’esprit dirigeait la main avec intelli
gence, plus la main arrachait efficacement & 
1’esprit les efforts necessaires pour lui venir 
en aide. Et, de cette maniere, la main deve- 
nait pour le moins aussi maitresse de 1’esprit 
que 1’esprit etait maitre de la main.

Ne sont-ils pas, dans toute la force du 
terme, des bienfaitcurs de 1’humanite ceux 
qui, engages personnellement dans la lutte 
contrę les difficultes du trayail manuel, ont 
decouvert les lois de la mćcanique et leurs 
differentes applications ? Ne se sont-ils pas 
attachćs a relever le niveau intellectuel et 
morał de ceux qui travaillent de leurs mains, 
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en les delivrant dujoug pesant d’un labeur 
vraiment bestial, en dpargnant les forces hu- 
maines et en les remplaęant par les puissantes 
forces de la naturę ? N’est-il pas vrai que ces 
travailleurs ont en rćalitć plus fait par leur 
travail materiel pour relever l’humanitś au 
point de vue intellectuel et morał que quan- 
tite d’ideologues,d'utopistes,de philanthropes 
qui se perdent dans des considórations abs- 
traites sur les droits de cette humanitó? N’est- 
il pas vrai que l’ceuvre de ces travailleurs non 
seulemcnt ne les a pas abaisses mais a ćveille 
en eux un sentiment de solidaritś fraternelle ? 
Elle a provoquó en nieme temps le travail 
intellectuel qui a transmis leurs noms 4 la 
posteritó et le travail spirituel qui, en dernier 
rćsultat, leur a apportś le soulagement dans 
les souffrances, un surcroit de bien-śtre et 
raffranchissement de leur ame.

Sans doute, il n’est pas donnd a tous d’at- 
teindre aussi haut; mais, quoi qu’il en soit, 
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tout developpement et tout progres humain, 
pour etre durable et reel, doit s’appuyer sur 
ce triple travail. Si les oeuvres des hommes 
ont plus ou moins de portće et apportentplus 
ou moins de profits certains, c’est en raison 
meme du plus ou moins d’appui qu’elles ont 
pris sur cette triple base.

L’accomplissement parfait de ce que l’in- 
telligence et Fftme ont inspire donnę seul aux 
conceptions et aux inspirations leur entiere 
valeur. On pourrait dire que le travail mató- 
riel dans les oeuvres de 1’homme est, pour le 
travail intellectuel et le travail spirituel, ce 
que Dieu a voulu que fut le corps de 1’homme 
dans ses rapports avec l’intelligence et l’es- 
prit. Chacun est indispensable a l’autre pour 
atteindre son complet developpement et pro- 
duire les fruits desires.

La mythologie n’est qu’une parodie de la 
veritć, mais cette parodie renferme parfois 
d’etranges lueurs. Parmi les dieux assyriens, 
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il en est qui expriment excellemment ce que 
nous voulons dire. Ils ont une tete humaine 
annonęant la pensee et la volonte, des ailes 
droites qui signifient le vol vers le ciel et 
quatre pieds robustes qui tiennent la terre 
sous leur puissance. Posseder la terre pour 
qu’elle nous paye de ses dons, penetrer par 
la pensee les lois qui gouvernentle monde et 
les hommes et nous elever par 1’esprit jus- 
qu’h Dieu : voila toute notre taclie.

Dans le monde chreticn, ceci a etć parfai- 
tement compris par les fondateurs des diffe- 
rents Ordres religieux. II suffirait de nommer 
les Benedictins. Oui marquera parmi les chefs- 
d’oeuvre de leurs mains parvenus jusqu'a 
nous, les bornes entre les trois sortes de tra- 
vail ? Les splendides manuscrits et les admi- 
rables batiments qu’ils ont laisses apres eux, 
sont & la fois des oeuvres de leurs mains et 
des oeuvres d’art, tćmoignant de leur ćducation 
intellectuelle et de leur vie spirituelle.
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Et que dire des Chartreux et des Trappistes 
qui, dans le silence et la pri£re,par la science 
et par le travail, changent des dćserts, des 
sables, des marais en plaines fertiles, saines 
et habitables ?

II n’est pas question pour nous de les ega- 
ler, mais ces exemples doivent nous servir 
de precieuses indications pour nous montrer 
a quoi peut conduire tout travail sagement 
dirigć, si on 1’acconiplit pour Dieu et avec 
Dieu.



II

DU TRAYAIL MANUEL

Si le monde dddaigne le travail manuel, 
ne le trouvant bon que pour ceux qui, sans 
lui, ne sauraient pourvoir aux besoins de leur 
vie, qu’y a-t-il d’etonnant a ce que les per- 
sonnes pdnćtrdes de 1’esprit du monde et di- 
rigees par lui, partagent cette manibre de 
voir et aient du dógout pour ce travail? II n’y 
a rien non plus d’ćtrange a ce que le corps 

SUR LE TRAYAIL. — 2.



18 SUR LE TRAYAIL

se detourne de ce qui est penible pour lui. II 
suffit enfin que le travail soit une penitence 
et nous ouvre le ciel pour que Satan, ennemi 
de notre salut, fasse mouvoir contrę lui tous 
les ressorts de notre orgueil naturel.

Tous les hommes doivent connaitre, dans 
une certaine mesure, ce triple empechement, 
mais il existe dans notre pays une repu- 
gnance particuliere et plus grandę que par-, 
tout ailleurs sous ce rapport, et le dćgout 
pour le travail manuel y atteint des propor- 
tions extraordinaires.

Lorsque les Polonais disent avant d’effec- 
tuer un travail grossier que « la couronne ne 
leur tombera pas de la tete », ils semblent 
savoir et reconnaitre que 1’homme qui 
s’abaisse aux choses materielles les plus or- 
dinaires ne perd pas la royautó de Tesprit et 
de Tintelligence. Et cependant, nous donnons 
par toute notre vie un dementi 4 cette affir- 
mation. Une Polonaise doit parfois s’ćlever 
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a une vertu lieroi'que pourremplir des devoirs 
qui, chez les dtrangers, entrentdans le cercie 
de la vertu la plus elementaire.

D’oii nous vient cette infóriorite ?
L’Ecriture sainte nous enseigne qu’apres 

la creation du monde Dieu considera tout ce 
qu’il avait cred et « vit que tout etait parfait 
selon son genre ».

Et d’oii venait cette perfection, sinon de ce 
que Dieu avait tout cnie, comme nous l’en- 
seigne plus loin 1’Ecriiure, suivant « la me- 
sure, le poids et 1’ordre » c’est-a-dire suivant 
des principes exactement ddfinis.

Ainsi, de nieme que Dieu n’a point eu 
d’aversion pour ce qu’il avait cree car tout 
etait parfait dans son genre, de nieme les 
hommes n’ont point en aversion le travail ma- 
nuel mais s’en glorifient, toutes les fois et 
autant de fois que, se conformant aux prin
cipes, ils 1’ont amene au maximum de perfec
tion possible.
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La perfection du travail donnę la mesure 
du respect et de l’amour qu’on a pour lui, 
comme 1’amour et le respect qu’on a pour lui 
donnent la mesure de sa perfection. Inverse- 
ment, le mepris du travail temoigne non seu- 
lement de la bassesse du niveau morał de la 
socidte, mais il trahit, de plus, 1’ignorance et 
l’insouciance.

Cette ignorance et cette insouciance sont 
justement chez nous la source de cette insur- 
montable aversion pour le travail et móme 
d’une sorte de honte du travail. Et cette honte 
est pour notre mallieureux pays une cause de 
ruinę et de misfere presque sans remede, car 
elle nous prive des elements indispensables & 
notre relevement.

En prdsence de notre infortune, nous ne 
devons nćgliger aucun facteur de ce releve- 
ment, si petit qu’il soit. Si nous, Polonais, 
nous n’avons, helas, pas beaucoup de gout 
inne pour la perfection dans le travail, si, le 
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plus souvent, nous nous contentons d’une 
mediocritó dont on ne se satisferait pas cliez 
d’autres nations soucieuses de progres, nous 
avons pourtant un certain sentiment et un 
certain amour du beau que nous pourrions 
et devrions tourner au profit du travail ma- 
nuel.

Dieu, et Dieu seul, est la beautć parfaite, 
mais a mesure que nous nous approchons de 
Dieu et que nous contemplons ses perfections, 
le besoin du beau peut s’epanouir en nous et 
l’amour du beau nous porter & le rechercher 
sous toutes ses formes.

Si les maitres de 1’art ont le privilege d’ex- 
primer le beau au plus haut degró, ceux aux- 
quels il n’est pas donnę d’atteindre si haut 
peuvent cependant creer un certain beau re- 
latif en accomplissant, meme le plus mo- 
deste travail, parfaitement dans son genre.

II est facile de dścouvrir dans notre peuple 
lestraces d’un certain sentiment de Fart, par- 



22 SUR LE TRAYAIL

ticulierement la ou la foi est restee le plus 
vive. II faut en respecter les manifestations, 
mais en memc temps il faut se servir du sen- 
timent du beau qui a dveilló ces manifesta- 
tions, non seulement pour des ornements en 
quelque sorte superflus, mais pour les details 
les plus familiers de la vie et dans les branches 
les plus communes du travail.

Dieu a tout cree avec ordre et harmonie. 
Autant de fois nous accomplissons quelque 
travail avec ordfe et exactitude, autant de 
fois nous nous approchons du beau qui colore 
et ennoblit la vie, en donnant une certaine 
poesie et un certain pittoresque a ses actes les 
plus ordinaires.

II suffit de regarder les cellules des abeilles 
pour comprendre combien il y a de veritable 
beautó dans cette modeste et symetrique 
construction. Ce travail n’a pas proprement 
ła beautó pour but, mais il arrive au beau 
par la perfection de son execution. Et quand 
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meme un travail exclurait toute possibilite 
de beaute materielle, il peut atteindre par la 
precision et l’exactitude de l’exćcution, a la 
beaute morale, cent fois plus precieuse que 
l’autre.

Cette exactitude et cette prćcision repu- 
gnent & notre caractere polonais. L’expe- 
rience de tous les jours nous le montre chez 
nos eleves. Elles n’ont pas de precision dans 
le caractere, elles n’en ont pas dans la main, 
elles n’en comprennent pas la necessite et 
n’en sentent pas 1’absence.

Chacune s’elance avec ardeur vers les occu- 
pations qui ne demandent pas cette exaclilude 
et s’ćloigne de celles qui l’exigent particulie- 
rement.

II est facile de s’en convaincre. Chacune 
parcourra volontiers tout un jardin ou toute 
une prairie pour faire une guirlande ou un 
bouquet pour une circonstance donnće, quand 
meme cela luicauserait une veritable faligue, 
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mais on en trouvera rarement une qui veuille 
semer ou planter droit une planche de ces 
fleurs. Ghacune se mettra avec gout 4 coudre 
ou & epingler des objets de toilette, peu com- 
menceront et finiront droit une simple cou- 
ture. Chacune ornera avec plaisir la maison 
pour quelque fete particuliere, peu sauront 
mettre et conserver en ordre le mobilier or- 
dinaire. Ourler une douzaine de mouchoirs 
et les marquer de maniere que tous les our- 
lets soient d’une ćgale largeur et toutes les 
lettres dans le mćme angle, i la menie dis- 
tance et de la mśme hauteur, depasse presque 
leurs aptitudes et leurs forces.

Ce n’est donc pas seulement la fatigue ma- 
tćrielle qui les effraie, mais la discipline ne
cessaire au travail regulier, ordonne et per- 
severant. II semblerait qu’il y ait chez nous 
un veritable degotlt pour « la mesure, le poids 
et l’ordre ». Et cependant, non seulement Dieu 
a cree le monde de cette maniere et non 



II. DU TRAYAIL MANUEL 25

d’une autre, mais II l’a spćcifió, dans l’Ecri- 
ture sainte, pour notre enseignement, voulant 
nous riiontrer qu’il n’existe pas d’autre moyen 
d’accomplir des oeuvres qui durent et aient 
une rćelle valeur. Si donc on ne peut rien 
crćer sans la discipline, il n’est pas etrange 
qu’on ne puisse sans elle rien conserver dans 
son integritć et que, faute d’elle, notre pays 
soit tombe. II n’y a pas d’autre moyen de le 
relever qu’en s’efforęant de creer en nous et 
autour de nous ce qui lui a manque et ce d’oii 
peut venir sa rćsurrection.

L’Ecriture sainte rcpete un grand nombre 
de fois des paroles d’une importance extraor- 
dinaire et auxquelles nous nous arrfitons sin- 
gulierement peu : « Soyez parfaits comme 
votre Pfere cdleste est parfait ». Ne peut-on 
appliquer ces paroles d’une maniere particu- 
liere a ce travail accompli avec mesure, poids 
et ordre, par lequel Dieu a cree le monde?

Et puisqu’il s’agit d’imiter Dieu le Pere, ne 
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devons-nous pas 1’imiter en ce qu’Il a fait 
dans 1’ordre inateriel et en ce qu’Il nous a 
lui-meme montre, en travaillant aussi avec 
poids, mesure et ordre. Nous devons encore 
nous reposer comme lui et ne pas nous laisser 
aller a 1’imprudence et a 1’orgueil, qui nous 
menent trop souvent.

Apres avoir considere que le manque de 
precision formę une des qualites les plus 
negatiyes de notre caractere national, il faut 
appliquer toutes nos forces 4 crćer en nous la 
disposition contraire*

Les nations sont guerissables. Commen- 
ęons cette guerison par nous-mćmes. Que 
notre travail se distingue par son exactitude 
et sa precision.

Appuyons dans 1’enseignement de nos 
eleyes sur ce qui exige plus particulierement 
la precision. Cela nous aidera 4 former en 
nous et dans les autres les qualites si neces- 
sair.es a notre renaissance nationale.

sair.es
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Domptons aussi notre passivitó slave. La 
farce passive peut, dans une certaine mesure, 
servir a la resistance, jamais cependant elle 
ne remporte la victoire.

Si l’on veut s’appliquer au trayail manuel 
avec « poids, mesure et ordre », on doit en 
dćterminer exactement les principes generaux 
et cnsuite s’y tenir fidelement pour accomplir 
tous les dćtails du trayail, afin d’atteindre la 
plus grandę perfection possible avec la plus 
grandę economie d’argent, de temps, de force 
et de matifere.

11 faut avoir un temps pour cliaque chose 
et faire chaque chose en son temps, sans de- 
yancer le moment opportun et sans remettre 
h plus tard ce qui doit se faire tout de suitę ; 
se garder d’une trop grandę hdte comme de 
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la perle du temps. Plus un travail est impor- 
tant et pressć, plus on doit s’y mettre avec 
calme. Le calme assure la prevoyance qui 
pourvoit & tout d’abord, qui compte et qui 
prepare. Par consequent, il ne faut pas entre- 
prendre a la fois plus qu’on ne peut faire. II 
faut calculer d’avance combien d’heures ou 
de jours sont necessaires pour un travail 
donnę et s’arranger de maniere a ce que la 
nuit ou le dimanche ne barre pas le chemin, 
toutes les fois que cette interruption pourrait 
avoir quelque inconvenient.

Avant de commencer un travail donnę, il 
faut preparer d’abord 1’installation, les mató- 
riaux, les outils, puis voir si chaque chose 
se trouve en quantite correspondant a l'ou- 
vrage entrepris. Le travail souffre enorme- 
ment des interruptions necessaires pour 
chercher, apporter, netloyer, raccommoder 
tout ce qui aurait du elre prepare d’avance. II 
faut se servir de chaque rćcipient et de chaque 
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instrument seulement pour l’usage auquel il 
est destine.

Si quelques personnes doivent travailler 
ensemble au niśme ouvrage, il est bon de dis- 
tribuer d’abord cet ouvrage entre elles, sui- 
vant leurs forces et leurs aptitudes, de faęon 
& ce que chacune sache clairement ce a quoi 
elle doit s’en tenir et que l’une ne gcne pas 
1’autre et, par trop de zble ou de complai- 
sance, ne vienne ddtruire les dispositions 
prises, en se mettant & ce qui ne lui ćtait 
pas destind.

Pour les occupations domestiques, il faut 
mettre des robes pouvant se laver, sans den- 
telles, sans garnitures, ni trop longues, ni 
trop larges, de maniere a ce que les mouve- 
ments soient faciles et qu’on puisse replier 
les manches. II faut en travaillant relever sa 
robę avec des epingles pour ne pas marclier 
dessus chaque fois qu’on se baisse.

Suivant le travail qu’on fait, on doit avoir 
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un grand tablier couvrant toute la robę: en 
toile s’il s’agit de la cuisine, fonce et bleu 
pour lejardin, le balayage, la peinture, etc.; 
en percale blanche pour servir a table et s’oc- 
cuper du lingę, du repassage, de la coulure.

Les tabliers ont une double utilite : garan- 
tir les robes des taches, de la poussiere, etc. 
■et, en nieme temps, preserver l’ouvrage qu’on 
a dans la main de la poussiere qui pourrait 
se trouver sur la robę. Pour l’un et l’autre 
but, le tablier doit etre propre ; ainsi il ne 
faut pas s’en servir comme d’un essuie-mains, 
d’un torchon, d’un plumeau. II ne faut pas 
frotter avec ce tablier les ustensiles, ni les 
essuyer, ni enlever la poussiere, les miettes 
de pain, etc.

On doit avoir sur la tete un bonnet ou un 
mouchoir alin que la poussiere, la farine, les 
odeurs de cuisine ne s’attachent pas aux che- 
veux et aussi pour que les cheveux ne tom- 
bent pas dans ce que ł’on prepare. Les cuisi-
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niers, les boulangers, les charcutiers veillent 
a cela, les femmes doivent y veiller d’autant 
plus.

II faut avant d’entreprendre un travail se 
laver les mains pour qu’elles soient d’une irre- 
prochable proprete. Ceci est necessaire a la 
cuisine, a la boulangerie, a la laiterie, pour 
coudre, mais on doit y atlacher une impor- 
tance particuliere aupres des malades, sur- 
tout lorsqu’on panse des blessures car, en ce 
cas, le manque de ce soin peut ctre la cause 
de complications mortelles.

Tout travail une fois commencć doit, au- 
tant que possible, etre terminć sans retard. 
Un ouvrage qui se remet de jour en jour en 
souffre habituellement. Si le ddlai est impos- 
sible a eviter, il faut a u moins garantir ce 
qu’on fait, de la poussiere, des mouches, des 
vers, des souris, par consequent, le couvrir 
— le mettre a l’abri du soleil, de la gelee, de 
1’humidite, ainsi trouver un endroit conve 
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nable pour le garder, — le preserver des 
mains inutiles, c’est-a-dire le mettre sous 
cle.

Rappelons-nous que certaines choses se 
font tort reciproquement, si elles sont trop 
rapprochees. II ya, par exemple, des couleurs 
qui se detruisent l’une par l’autre, des objets 
qui se pćn&trent d?une odeur ćtrangere, mśme 
assez ćloignes l’un de l’autre. On doit les con- 
server dans des endroits absolument separes. 
II faut avoir une place pour chaque chose et 
tenir chaque chose a sa place, avoir soin de 
poser chaque objet de manióre a ce qu’il soit 
facile de le trouver sans rien deranger on 
pousser. Sans cette precaution, l’ordre ne se 
conservera jamais.

L’ordre exige du temps et, quoique ce 
temps se retrouve amplement et devienne plus 
tard une ćconomie, on nepeut cependant pas 
toujours se forcer 4 la patience nćcessaire 
pour prendre les objets avec ordre, sans les 
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deranger, et pour les remettre en place avec 
ordre. La prudence nous recommande donc 
de nous faciliter cet ordre et de placer chaque 
cliose dans un endroit aisement accessible.

Dds qu’on s’est servi d’un objet, il faut le 
nettoyer et, si c’est ndcessaire, le raccom- 
moder avant de le serrer et non attendre 
qu’on en ait de nouveau besoin. Par paren- 
tliese, il est bon d’appliquer ceci aux vete- 
nients d’hiver et d’ćtó, car il faut aussi les 
raccommoder et les nettoyer avant de les ser
rer, et non pas seulement lorsqu’on est presse 
de s’en servir de nouveau. II en est de nieme 
pour les voitures, les harnais, les malles qui 
doivent etrc rćpares apres l’arrivee et non au 
moment oii on en a besoin pour le dćpart.

II faut travailler avec ordre et mśthode, 
mais l’ordre n’exige pas seulement qu’apres 
avoir fini un ouvrage on rangę tout avec 
soin, ce qui a deja une grandę importance, 
il exige surtout qu’on travaille assez soigneu-

SUR LE TRAYAIL. — 3. 
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semeni pour avoir ensuite le moins de choses 
possible & ranger. Les personnes qui savcnt 
trayailler avec ordre organisent leur travail 
et l’achevent si regulierement que, n’importe 
& quel moment on les trouve & ce travail, 
tout est toujours propre autour d’elles, il y a 
toujours dans leur travail une certaine har
monie qui lui donnę un vrai charme. Mais, 
pour cela aussi, certaines conditions sont 
necessaires. II fant accepter le principe de 
ne rien poser par terre, ni sur les sieges, et 
de mettre chaque objet hune place convenable 
afin de ne rien balayer par mźgarde. Si par 
hasard on laisse tomber, si on verse ou on 
rćpand quelque chose, il faut aussitót le re- 
lever, le ramasser, 1’essuyer afin de ne pas 
1’emporter & ses pieds dans toute la maison 
en salissant ainsi les planchers. On doit, au- 
tant que possible, pour les occupations du me- 
nage, avoir de grands vases ou des plateaux 
au dessus desquels on transvase, on verse 
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et on passe ce qui doit clre transvasd et passć, 
pour ne pas exposer les tables et les plan- 
chers a se salir.

Dans tout travail manuel se trouvent ordi- 
nairement: la matiere premiere, le produit 
de la fabrication, les dćchets. Par exemple, 
lorsqu’on coupe de la lingerie, il y a 1’eloffe 
qu'on coupe,. les morceaux deja coupes, les 
rognures. La personne qui coud dconomisera 
beaucoup de temps si, tout en coupant, elle 
assigne i chacune de ces choses une place a 
part. Pour les rognures, le mieux est de 
mettre a cóte de soi un panier et de les y 
jeter tout de suitę. Pour eplucher les le- 
gumes, il faut avoir : 1° un panier avec les 
legumes destinćs a etre ćpluches ; 2° un vase 
dans lequel on jelte l’un aprćs 1’autre ceux 
qui sont epluchćs; 3° un panier pour les pe- 
lures. De mśme, lorsqu’on plunie les volailles, 
il faut : 1° un panier avec la volaiłle dcstinde 
& etre plumee ; 2° un vase ori on place la vo- 
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laille deja plumće et 3° un panier pour les 
plumes. En generał, on doit s’en tenir a cet 
ordre pour tous les ouvrages.

Avoir toujours sous la main un morceau 
de lingę mouille dans une terrine pour laver 
aussitót toutes les petites taches. Ce lingę 
peut aussi servir a enlever des mains la farine, 
le beurre, etc.

Lorsqu’on a 1’intention de couper une cer- 
taine quantite de morceaux de toile, d’un tissu 
quelconque, de papier, de carton ou de toute 
autre matiere, il faut toujours couper d’apres 
le premier modele, autrement les morceaux 
coupćs iront en grandissant ou en rapetissant 
de plus en plus.

Par une sagę organisation du travail, on 
peut s’epargner beaucoup de temps et de fa- 
tigue. Ainsi en lavant, en calandrant, en re- 
passant le lingę, il faut autant que possible 
laver, etendre, faire secher etc. en mSme 
temps les pieces semblables, les draps avec 
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les draps, les mouchoirs avec les mouchoirs 
et ainsi de suitę. Pour la reliure, il faut tout 
plier, rdgler, coudre, coller, sans se detourner 
d’un ouvrage pour en prendre un autre. De 
mćme, lorsqu’on coud, toutes les coutures du 
mćme genre doivent ćtre faites 1’une apres 
1’autre : tous les ourlets ensemble, puis les 
boutonnieres, etc.

Supposons qu’on ait une douzaine de che- 
misesh coudre, ces chemises serontplus vite, 
mieux, plus soigneusement cousues de cette 
maniere que si on les finissait completement 
l’une apres l’autre. La main devient plus 
adroite lorsqu’elle fait le mćme ouvrage plu- 
sieurs fois de suitę.

S’il semblait & quelques personnes que les 
prescriptions qui prćcćdent ne sont que des 
YŚtilles indignes d’intelligences elevees, qu’on 
se rappelle l’avertissement du Christ que celui 
qui n’est point fidfele dans les petites choses 
ne le sera pas non plus dans les grandes.
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II s’agit, en accomplissant menie les plus 
petits deyoirs, de le faire en comprenant leur 
signification eternelłe et pour obeir & la vo- 
lonte de Dieu et i son dessein gendral sur le 
monde physique et le monde morał. Dans une 
machinę les moindres roues ne le cedent pas 
en importance aux plus grandes et le trayail 
produit depend de la precision avec laquelle 
les petites comme les grandes roues accom- 
plissent chacune leur tour. Dans le monde 
organique, les plus petits Stres ont une tache 
aussi importante et aussi exactement definie 
que les plus grands et, par leur multiplicitd 
et leur extension, sont les facteurs relative- 
ment les plus importants de 1’organisation 
generale de la naturę. Dans le monde morał 
enfin et de meme, les devoirs, petits mais in- 
finiment nombreux, ont une signification plus 
importante que nieme les grandes actions 
isolees et exceptionnelles.
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En parlant de la necessite du travail ma- 
nuel, nous ne voulons pas dire que tous les 
travaux domestiques doivent se faire & la 
main, a l’exclusion de l'aide et du soulage- 
ment que peuvent apporter les machines. Au 
contraire, il faut apprecier hautement cette 
aide. Partout ou la main peut ćtre remplacee 
par une machinę, quand il ne s’agit pas d’une 
ceuvre d’art, il faut employer les machines. 
II en resulte une grandę economie de force, 
de temps et d’argent. Une machinę, hien 
qu'elle entraine une certaine depense d’achat, 
la paye tout de suitę et n’exige pas un entre- 
tien cofiteux. De la rćsulte qu’on ne ddpend 
plus de la mauvaise Yolonte et du manque de 
travail des ouvriers. Un seul mćcanicien peut 
diriger des machines destinćes aux travaux 
les plus diffćrents qui, faits a la main, exige- 
raient autant d’ouYriers specialement ins- 
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truits dans chaque branche; et, avec moins 
cle science, on a plus d’exactitude dans l’exe- 
cution.

Quelques personnes pensent que les ma- 
chines enlfevent le pain aux ouvriers. Cette 
idóe vieillie aurait deja du disparaitre. Tout 
le monde sait que l’invention des chemins de 
fer, si elle a un instant prive les postillons et 
les voituriers d’un certain profit, a tellement 
facilite les voyages et diminue leur prix que, 
par suitę du nombre croissant des voyageurs, 
la quantitó d’employćs, d’ouvriers, de jour- 
naliers attachćs aux chemins de fer, est, sans 
comparaison, plus grandę qu’elle n’śtait chez 
les maitres de poste, du temps des diligences. 
On a craint aussi que les couturiferes ne fus- 
sent privees de leur gain par les machines a 
coudre et 1’effet a ete opposć, sans compter 
le profit de ceux qui fabriquent ces machines 
ou qui en font le commerce.

Enfin, quelques personnes pensent que ce- 



II. DU TRAYAIL MANUEL 41

lui qui est habitud 4 la machinę ne saura rien 
faire 4 la main. II y a certainement 14 quel- 
que chose de vrai, mais plus on va, plus il 
est difficile de trouver des serviteurs et des 
ouvriers; par consdquent, qu’on le veuille ou 
non, le besoin des machines augmente tou- 
jours et doit necessairement augmenter.

De m6me qu’il n’y a pas aujourd’hui de 
maison, de familie, sans machinę a coudre, il 
n’y en aura pas sans les autres machines in- 
dispensables aux usages domestiques. Comme 
la couture 4 la machinę n’exclut pas la cou- 
ture 4 la main, ainsi dans les autres occupa- 
tions, en s’accoutumant au travail 4 l’aide 
d’une machinę, il faut en mdmetemps s’habi- 
tuer au travail manuel. D’ailleurs, pour l’u- 
sage des machines 1’habiletó de la main est 
egalement tres utile.

Mais en laissant de cote tout ce qui peut 
se faire 4 l’aide des machines, il restera encore 
un vaste champ pour un travail manuel au- 
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quel les machines ne supplderont vraisem- 
blablement jamais.

Tels sont, par exemple la maniere de faire 
les chambres, de reparer, de raccommoder 
les effets et, en gćnćral, le soin de se servir 
soi-mgme. Si cela nous semble parfois diffi- 
cile, c’est parce que nous nous entourons d’une 
quantite d’objets inutiles de toute sorte, dont 
l’arrangement exige en rćalitó beaucoup de 
force et beaucoup de temps.

Donc, la personne qui se decide a entre- 
prendre un travail de ce genre doit, pour se 
faciliter ce service personnel, se defaire d’a- 
bord des choses inutiles, difficiles h preserver 
de la rouille, des mites et des voleurs, eloi- 
gner cette quantitć de vieux meubles et de 
souvenirs qui se cassent, se couvrent de pous- 
siere, se dćtdriorent et occupent inutilement 
le temps et les pensees. Moins on a de mobi- 
lier de cette sorte, plus il est siniple de tenir 
tout en ordre.
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On doit avoir un lit petit et facile & faire, le 
moins possible de rideaux, de tapis et de tout 
cequi amasse la poussiere et rend le balayage 
difficile. Ne pas conserver dans sa chambre 
desremedes inutiles, des parfums, etc.

Les personnes auxquelles le manque de 
temps ou de forces ne permet reellement pas 
de faire leur chambre ou qui en sont empe- 
chees par quelques graves considórations, 
pourraient cependant faire chaque jour quel- 
que chose dans ce genre d’idees, tout au 
moins tenir dans un ordre parfait leur bureau, 
łeurs armoires et leurs tiroirs.

II faut, de plus, surveiller son lingę et, sans 
en avoirde grandes provisions, le garder dans 
le meilleur ćtat ; n’en acheter d’autre que 
lorsqu’il est temps de se debarrasser du pre
mier et des qu’on a ce nouveau, se defaire de 
Tancien, soit qu’on le donnę 4 un pauvre, 
soit qu’on le reserve a un autre usage. Au 
contraire, il serait desirable de faire de plus 
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grandes provisions de lingę de maison et de 
draps; mais, au point de vue de 1’economie 
et de 1’ordre de 1’ensemble, il ne faut pas se 
servir de tout i la fois comme le font certaines 
personnes qui croient, 4 tort, que les <?hoses 
durent ainsi plus longtemps. On arrive au con- 
traire a ceci, que tout s’use en mcmc temps 
et quand suryiennent quelque maladie ou 
quelque occupation extraordinaire, pendant 
lesquelles le temps manque pour les raccom- 
modages journaliers, tout le lingę se dćchire 
& la fois. II faut avoir cette prevoyance de ne 
destiner ii l’usage courant qu’une certaine 
quantite de lingę et d’en conserver une plus 
grandę en rdserve. En cas de maladie, de 
voyages et d’ćvćnements extraordinaires, on 
se sert du lingę en róserye qui n’a pas besoin 
de continuelles rćparations et on gardę le plus 
usó pour les jours ordinaires, en s’efforęant 
de 1’entretenir et de le raccommoder comme 
il conyient.
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II ne faut pas attendre le moment oii les 
clioses sont nćcessaires mais autant que pos- 
sible les reparer & mesure qu’elles s’usent. 
— « Un point 4 temps, epargne le temps ». 
Tous les jours, un moment doit etre destinć 
au raccommodage du lingę et des v6tements. 
II faut mettre dans une place spdciale les 
choses qui doivent elrc raccommodćes, et 
avoir un petit panier ou une boite avec les 
objets nćcessaires, afin de trouver tout de 
suitę son ouvrage et ainsi de profiter de tous 
les moments libres, sans jamais s’asseoir les 
mains inoccupdes. De plus, il est bon de rac- 
commoder d’abord les objets dans lesquels il 
y a peu a faire, afin de pouvoir les remettre 
plus vite en place.

Beaucoup de personnes travaillent volon- 
tiers pour les eglises et pour les pauvres. La 
noblesse et la saintetó de ce travail le relfe- 
vent i leurs yeux, mais elles ne coudraient 
jamais pour elles-mgmes et si elles metlaient 
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parfois la main a quelque invention de la 
modę, elles nevoudraient pas entendre parler 
de raccommoder leur lingę ou celui de la 
maison. Elles ne comprennent pas que jus- 
tement cetravail-la est agreable a Dieu parce 
que c’est un travail humble, pauvre, dont 
personne ne reniercie et que personne ne loue.

Si, tenir en ordre ses affaires et se servir 
soi-memc est une chose desirable pour tous, 
elle est particulierement necessaire et menie 
obligatoire pour nous qui avons pris le tra- 
vail pour notre devise.

Les congrdgations religieuses, surtout les 
plus anciennes, ont toutes eu des fondateurs 
non seulement sages et prevoyanls mais saints 
et qui n’avaient pas d’autre pensće que de 
chercher les meilleures conditions pour le 
developpement de leurs congregations et 
pour la sanctification de ceux qui en faisaient 
partie. N’ont-ils pas tous, en imposant a des 
religieux, parfois illustres et savants, le de- 
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voir du travail manuel, recommande d’une 
maniere particuliere le travail domestique 
dont la Sainte Familie nous a d’ailleurs, sui- 
vant les plus respectables traditions, laissć 
l’exemple.

Honorons-le et par lui rapprochons-nous 
de ceux qui travaillent pour gagner leur vie, 
de mśme que Dieu le Fils s’est, par sa vie 
temporelle, rapprochd de nous. En travaillant 
avec eux, nous recevons sur nos ćpaules 
une partie de leur fardeau ; car le Christ 
nous a ordonnó de porter le fardeau les uns 
des autres. Et ainsi rapprochćs, et nous et 
eux, nous comprendrons que nous formons 
une seule familie, que nous sommes les en- 
fanls d’un menie póre, les membres d’un 
menie corps et que le Christ est nofre tete a 
tous.

II faut se rappeler dans le choix du travail 
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que le profit morał ou matćriel en est le but 
et que le mieux est de joindre ces deux pro- 
fits. Souventles femmes s’imaginent qu’elles 
ont satisfait a 1’obligation du travail en aliant 
jusqu’a se fatiguer au profit de leur gourman- 
dise ou de leur vanitó. Elles oublient qu'un 
tel travail, au lieu d’etre une source d’ćcono- 
mie, de bien-śtre, d’ordre, est une cause de 
desordre et de reel gaspillage.

N’est-ce pas une perte de temps et d’argent 
de faire des petits ouvrages, des garnitures, 
des petits meubles qui, ne servant a aucun 
usage prćcis et n’etant pas des oeuvres d’art, 
ne peuvent rien ajouter ni 4 la commoditó, 
ni & 1’ornementation ?

La confection d’une immense quantite de 
dessert et de friandises, quand mćme elle 
serait payće au prix d’un tres rude travail, 
n’apporte-t-elle pas plus de dommage que de 
profit, car en enlevant le goiit d’une nourri- 
ture fortifiante, elle gate la sante, sans parler 
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des depenses inutiles qu’elle occasionne ? Une 
sagę maitresse de maison ne travaille-t-elle 
pas plus utilement lorsqu’elle s’efforce de 
varier la cuisine par la preparation intelli- 
gente de chaque morceau de viande, suivant 
ce qui lui convient, par un usage parfait des 
legumes, des fruits, de la farine, etc? Com- 
bien y a-t-il de manieres de tirer profit de la 
viande tout & fait laissćes de cótć chez nous? 
Combien de legumes nous sont inconnus? 
On dit que quiconque apporte aux hommes 
un nouvel alinient est un bienfaiteur de l’hu- 
manite, car la diversitó de la cuisine est une 
cause de santć et souvent d’ćconomie. C’est 
14 pour les femmes un vaste champ de tra- 
vail intelligent et utile.

II est une autre sorte de travail manuel ac- 
cessible & toute femme habitant la campagne 
et extr6mement profitable sous le rapport ma- 
teriel et morał. C’est le travail dans le jardin. 
Quoique deja prćcieux, la promenadę dans le

SUR LE TRAYAIL. — 4. 
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jardin et les indications et les ordres donnes 
a u jardinier qui doit egalement diriger et sur- 
veiller, ne suffisent pas, il fant mettre la main 
au travail lui-meme.

Qui ne l’a pas essayd ne peut comprendre 
quelle influence a ce travail sur la sante, 
l’humeur, 1’intelligence, l’ame et tout le ca- 
ractere de 1’homme. C’est un veritable remede, 
et souvent le meilleur, non seulement pour 
differentes maladies du corps, mais aussi 
pour les maladies de Famę. Combien y a-t-il 
dans la vie de choses qu’on ne peut eviter et 
qui blessent, irritent, inquietent et nous enle- 
vent tout empire sur nous-memes, toute faci- 
lite pour nous adonner tranquillement aux 
occupations intellectuelles! Ces fermentations 
interieures ont besoin d’une issue. Quelques 
personnes la cherchent dans les amusements, 
les distractions, les cartes, le vin, la mor- 
phine. D’autres, plus prudentes, ne voulant 
pas quereller, gronder, pleurer, avoir des 
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attaques de nerfs, oni soif d’un mouvement 
quelconque et marchent jusqu’d la fatigue, 
soit dans leur chambre, soit dans de longues 
promenades.

Le temps et les forces ainsi employes sont 
a regretter. Au lieu d’un mouvement qui ne 
produit rien, il vaut mieux chercher une « sou- 
pape de sdrete » dans un travail physique. 
On peut le trouver principalement au jardin 
et semer, planter, transplanter, sarcler, ratis- 
ser, enlever les cailloux, etc.

Si un champ bien cultivć est 1’honneur du 
laboureur, un jardin bien tenu temoigne glo- 
rieusement pour sa proprietaire. Le jardinage 
conduit avec science, releve le niveau morał 
de ceux qui le pratiquent. Touchant & Pagri- 
culture, a 1’industrie et A 1’art, il poss&de a lui 
seul la triple influence resultant de ces trois 
branches du travail. II l’exerce non seulenient 
sur ceux qui se consacrent 4 lui, mais aussi 
sur ceux qui, tómoins de ce travail, trouvent 
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dans cet exemple une invitation a Fimiter, 
et enfin sur ceux qui, ne pouvant l’imi- 
ter, apprennent neanmoins a 1’apprecier et 
se font ainsi une idóe de 1’ordre et de la 
beaute.

La campagne, ou plutót le travail dans la 
campagne, est le grand maitre de 1’esprit. S’il 
nous fait sentir que le veritable cultivateur 
est Dieu, que sans sa grace toute fatigue est 
vaine, que sa roseeet son soleil agissent avec 
toute-puissance, il developpe en mtae temps 
en nous la volonte et la connaissance neces- 
saire pour diriger ces agents de la Providence 
vers le but que nous voulons atteindre, au 
lieu de leur ceder avec fatalisme. Quiconque 
verra cela une fois comprendra tout de suitę 
que, bien que serviteur et non maitre, regis- 
seur et non proprietaire, oblige d’attendre 
patiemment 1’instant de Dieu qui epanouit les 
fleurs et fait mdrir les fruits, il recolte cepen- 
dant ce qu’il a seme, — celui-la comprendra 
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que les ćpines qui le dechirent ont pousse le 
plus souvent, comme dii Byron, sur 1’arbre 
qu’il avait planie et que le grain centupld 
mdrit dans la bonne terre qu’il avait lui-mćme 
cultivee.

Enfin, quel avertissement et quelle indica- 
tion dans cette quantite d’ennemis qui guet- 
tent le moment d’aneantir le travail de 
1’homme. 11 suffit d’oublier une planche pen
dant quelques jours pour qu’une foule de 
mauvaises herbes s’en emparent et qu’une 
lógion de ces ennemis, sous terre comme 
au dessus, se dispose 4 dótruire, 4 ronger, 
4 couper les malheureuses plantes. N’est-ce 
point 1’image de l’ame et du dommage que 
lui cause la plus petite negligence ?

Si on ne peut, dans le travail materiel, 
passer sous silence les profits moraux qui en 
decoulent et s’il convient de beaucoup les ap- 
pr^cier, le but principal de ce travail est ce- 
pendant le profit materiel et ił faut avant tout 
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rechercher par le całcul jusqu’a quel point on 
atteint ce but.

Le jardinage sur une grandę echelle est une 
chose tres couteuse. Si les depenses ne sont 
pas couvertes etmfhne ne rapportent pas d’in- 
tdrót convenable, cela peut devenir un luxe 
,dangereux. Le compte parfaitement etabli 
doit niontrer ce qui vaut la peine d’śtre cul- 
tive dans un endroit donnę et dans des con- 
ditions donnees, ce qui rapporte le plus d’ar- 
gent, des fleurs, des arbustes, des legumes, 
des fruits crus ou des conserves et des confi- 
tures qu’on en fait, etc.; enfin quelle etendue 
on doit donner a cette culture, s’il faut la 
borner aux besoins et a l’agrement de la mai- 
son ou en faire une branche d’industrie do- 
mestique.

* *

On entend sans cesse des femmes, ayant 
une certaine ćducation, se plaindre de ne pou- 
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voir gagner, ni menie travailler, on n’cntend 
pas moins de plaintes de ceux qui, cherchant 
des personnes aptes et disposćes au travail, 
ne peuventen trouver. D’ou cela vient-il, sinon 
de ce que le travail manuel n’a pas conquis 
chez nous 1’estime qu’il mór ile ? Ceux-la seuls 
s’y appliquent qui ne possedent aucune ou 
presque aucune education intellectuelle et 
n’ont aucun autre moyen de vivre. N’est-il 
pas naturel que le manque d’industrie qui en 
rćsulte soit la cause d’une misere generale, 
que notre argent aille a 1’etranger, que peu 
nous en revienne, que nous n’exportions que 
peu de choses et rien que des matieres prc- 
mieres et enfin que nous fassions revenir de 
l’exterieur nos propres produits manufactures.

Si les personnes ayant une certaine edu
cation voulaient s’appliquer a un intelligent 
travail industriel, qui sait ce qu’elles en tire- 
raient pour leur bien-ótre et pour celui de la 
nation ?
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L’AngIeterre nous en donnę la meilleure 
preuve. Ce n’est point par ses armees et par 
ses fonctionnaires, c’est principalement par 
ses laboureurs et ses ouvriers intelligents 
qu’elle a dominć la plus grandę partie du 
globe et est devenue la premiere puissance du 
monde.

Une quantite de branches du travail sont 
negligdes chez nous, quoique partout elles 
aient amplement remunćrć et & peu de frais, 
ceux qui s’en occupaient avec 1’intelligence 
necessaire. II s’agit surtoutde creer des objets 
peu soumis aux changements de la modę, 
utiles 5 la gdneralitć, non 4 des individua- 
litćs exceptionnelles, enfin tels qu’ils puis- 
sent trouver facilement un ddbit s£lr et suffi- 
sant.

Si les grandes entreprises ne peuvent rdus- 
sir qu’autant qu’elles sont conduites par d’ha- 
biles directeurs gendreusement payds, les 
petites entreprises n’apportentde profit qu’au- 
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tant qu’on s’en occupe personnellement, avec 
ses mains et & la sueur de son front.

A vrai dire, les femmes, móme chez nous, 
s’appliquent parfois & certaines Industries 
manuelles, mais il est rare qu’elles prennent 
le soin d’en faire 1’apprentissage, de se crćer 
les relations necessaires, de s’assurer de 
bonnes sources pour 1’achat des matieres pre- 
mi&res. II est rare qu’elles se frayent un 
chemin pour arriver a un gain YĆritable, 
qu’elles apprennent A tenir les comptes en 
ordre et 4 accorder la depense avec le revenu. 
Ainsi, mai preparees & la lutte avec les con- 
currents, elles doivent irrevocablement finir 
par voir submergćs sans retour dans de mal- 
heureux essais leurs petits capitauxqui, sage- 
ment employes, auraient pu les conduire i 
1’aisance.

II ne faut pas se mettre a une entreprise 
particuliere sans avoir acquis les connais- 
sances nćcessaires. Le temps employć & pre- 
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parer et soi-meme et les conditions de son 
travail n’estjamais perdu et letravail reussit 
d’autant mieux qu’il a etć plus exactement 
organisć sous le rapport des aptitudes de 
l’ouvrier, comme sous celui du temps, de l’en- 
droit, de la methode, des Instruments nćces- 
saires.

C’est surtout dans le commerce qu’il faut 
se diriger avec prudence et patience et se 
dire avec les Italiens, que « qui va douce- 
ment, va sdrement et ira loin ».

Dans notre pays d’agriculteurs ou la petite 
culture est la principale base de l’existence 
de la population, il y a une grandę quantite 
de branches de travail qui devraient 6tre, 
comme cela se passe ailleurs, des sources 
importantes de richesse.

II est difficile de les mentionner toutes. In- 
diquons-en quelques-unes.

A cóte des legumes, des semences, des 
arbres fruitiers, des plantes medicinales et de 
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tout ce qui se rapporte au jardinage propre- 
ment dit, il y a :

1° La culture de Posier de vannerie et la 
vannerie elle-meme.

2° La culture du lin, du chanvre et le tis- 
sage et la corderie, qui s’y rattachent.

3° L’elevage des abeilles et toute 1’industrie 
qui en dścoule, comme la prdparation de la 
cire pour divers usages, Phydromel, la fabri- 
cation du pain d’ćpices.

4° La culture des vers a soie dans les en- 
droits qui y sont propices.

5° La pisciculture.
6° L’elevage en grand des volailles, suivi 

soit de leur vente, soit du commerce des 
oeufs dont, par exemple, le nord de la France 
envoie des millions en Angleterre.

7° L’ćlevage des porcs avec la charcu- 
terie, la fabrication de la gćlatine, les con- 
serves de viande, etc.

8° Le commerce du lait, qui comprend 
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plusieurs branches et exige a lui seul une 
grandę etude. La fabrication du beurre en 
Danemark et des fromages les plus divers en 
Suisse et en France, est une importante et 
riche source de revenus pourla population.

La boulangerie, dont on ne s’occupe chez 
nous que pour les besoins de la maison, peut, 
m^me dans les villages, devenir 1’objet d’entre- 
prises profitables sous tous les rapports. En 
faisant intelligemment et 4 1’aide de petrins 
mćcaniques, unpain sain et de bon gotlt pour 
les gensde la campagne, on pourraitepargner 
auxmćnageres une fatigue qui souventdepasse 
leurs forces, fournir enbonne qualitela partie 
fondamentale de la nourriture du peuple et 
realiser enfln ungain modestemais certain.On 
peut considćrer la fabrication des macarons, 
des biscuits, des biscottes et de tous les pro- 
duits analogues et sans nombre qu’on fait 
avec la farine, comme un developpement de la 
boulangerie dans le sens commercial.
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D’autres branches de 1’industrie manuSlle 
conviennent mieux & la ville qu’a la campagne. 
On doit cependant remarquer que celui qui ne 
peut faire les depenses qu’exige une grandę 
ville pourrait avec profit commencer dans une 
petite une entreprise du m6me genre.

La reliure, commune ou el^e-ante, si acces- 
sible et qui convient si bien aux mains fórni- 
nines, pourrait dans les grandes villes nourrir 
des centaines de femmes et dans les plus peti- 
tes assurer, au moinsa quelques-unes, un gain 
convenable. On en peut dire de mśme de la 
passementerie, de la fabrication des bas, etc.

La ganterie et mfime, quand les conditions 
ćtaient favorables, l’elevage des chevreaux et 
la megisserie ont enricbi en Belgique des loca- 
litćs entieres, pauvres auparavant.

On peut encore trouver un champ d’action 
pour les femmes qui ont l’instruction neces- 
saire, dans lesateliers d’horlogerie, les impri- 
meries, les pharmacies.
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Enfin, Fćtablissement de petites boutiques 
de consommation dans les villages et les 
petites villes, en defendant la population 
pauvre contrę l’exploitation et la mauvaise 
influence de commeręants peu consciencieux, 
pourrait avoir, outre le profit materiel, des 
effets moraux.

Pour nous qui avons entrepris 1’enseigne- 
ment du travail domestique, nous devons lui 
consacrer avant tout nos forces physiques et 
intellectuelles.

Les rćsultats dc notre experience sont 
rśsumes dans des manuels detaillós et indi- 
quent la manióre dont il faut accomplir cha- 
que travail. On doit s’en tenir fidelement aux 
prescriptions contenues dans les manuels, se 
rappelant que tout ce qui vaut la peine d’6tre 
fait vaut la peine d’etre bien fait. Sans doute, 
avec le temps, nous devons amóliorer les ma
nuels en nous efforęant de mettre chaque 
genre de travail autant que possible a la hau-
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teur des exigences de l’enseignement mo
dernę, mais tant que nous ne les amdliorons 
pas et que nous ne les changeons pas, il faut 
s’y tenir rigoureusement et chercher avant 
tout Funite dans 1’enseignement.O

Chacune de nous doit, autant que possible, 
se familiariser theoriquement et pratiquement 
avec tout ce qu’on fait chez nous afin de pou- 
voir, partout ou les eleves travaillent, exercer 
une surveillance intelligente et mettre la main 
a tout.

II ne s’agit pas de travailler toujours avec 
nos eleves ; souYentFage, la sante ou d’autres 
causes ne nous le permettent pas. De plus, si 
la personne qui doit surveiller le travail et 
le diriger s’occupait elle-meme d’un unique 
dótail, elle oublierait et perdrait de vue 1’en- 
semble. II suffira qu’en aliant d’une eleve a 
1’autre, elle travaille ici ou la un moment pour 
attirer et encourager au travail par son 
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exemple et rendre agreable par sa presence ce 
qui est ennuyeux.

Cette part personnelle au travail des eleves 
est extremement importante. Nous devons 
nous exposer avec elles 4 la chaleur et au froid, 
& la fatigue des mains, des pieds, du dos, de 
la Lete afin de nous rendre compte de ce que 
nous pouvons et devons exiger. On demandait 
a un chef romain par quel moyen il rempor- 
tait de si grandes victoires : « Par celui-ci, 
rćpondit-il, je ne disjamais 4 ceux qui sont 
sous mes ordres : Allez ! mais, Allons ! non, 
Agissez I mais, Agissons ! non, Combattez ! 
mais Combattons ! »

II y a pour nous un grand enseignement 
dans ces parolcs.

Armons-nous pour cette lutte, nous souve- 
nant cependant que si l intelligence est nćces- 
saire pour diriger sagement le travail, le zfele 
pour le service de Dieu, le bien du pays et du 
prochain et notre propre sanctification, est 
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non moins ndcessaire pour que nous ne nous 
lassions pas dans ce travail.

Sans cet aiguillon, nous ne pourrions nous 
maintenir a notre poste. Ce qui d’abord nous 
paraissait facile, ce qui etait une sorte d’amu- 
sement devient soudain d’une fatigante mono- 
tomie ; ce qu’on faisait volontiers en etc 
semble meurtrier en hiver et inversement; ce 
qui etait agrćable lorsqu’on avait des eleves 
intelligentes, de bonne volonte et conscien- 
cieuses, deviendra odieux quand 4 chaque pas 
et plusieurs fois par jour, il faudra rćpćter la 
mćme chose, surveiller la mćme erreur et 
avoir continuellement 4 lutter contrę 1’incapa- 
cite, la mauvaise volontć, la dissimulation, 
le desordre, la dissipation, le manque de me- 
moire.

Combien de fois viendra la tentation de tout 
abandonner et de dire que ce travail est ingrat 
et vain !

Ni la main, ni l’intelligence ne triomphe-
SUR LE TRAYAIL. — 5.
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ront de cette tentation, si le travail intórieur 
ne leur vient en aide.

Rappelons-nous combien avec cette aide 
unique le Christ a souffert pour l’amour de 
nos ames. « Vous n’avez pas encore souffert 
jusqu’au sang » dii S. Paul,donnant par la a 
entendre la mesure du travail et de la souf- 
france que le Christ a le droit d’exiger de ceux 
qu’il a rachetds de son sang.

Que le travail spirituel qui doitvivifier notre 
travail manuel nous remette en mśmoire les 
tourments sanglants des martyrs, les souf- 
frances des confesseurs ; qu’il nous rappelle 
que le « serviteur ne doit pas etre mieux que 
le maitre » et que, quelque fatigue que nous 
supportions pour ł’amour du Christ, nous 
sommes encore loin de ce que. le Christ a 
souffert pour nous et de ce que tant de mar
tyrs ont, jusqu’a ce jour, supporte pour la 
foi.

Quand une ambassade polonaise se rendit a
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Ronie pour demanderi un papę (1) des reliques 
pour les eglises de Pologne, ce papę, sans 
refuser les reliques romaines, rdpondit cepen- 
dant: « Cliaque poignće de votre terre peut 
vous servir de reliques car elle est imprdgnće 
du sang des martyrs ».

En effet, en prdsence de ce que nos compa- 
triotes ont souffertet souffrentpour leur natio- 
nalite et leur foi, qui ne sentirait le besoin 
d’agir et de souffrir avec eux au moins par le 
travail ?

Unissons notre fatigue & la fatigue du Christ 
tombant sous le poids de sa croix, a la fatigue 
de nos frferes condamnds aux travaux des 
mines. Quand nos mains seront enflćes par 
la chaleur ou le froid, quand nos jambes fai- 
bliront, souvenons-nous des mains et des 
pieds du Christ cloues sur la croix pour 
l’amour de nous et des mains de nos freres

(1) Grśgoire XIII, 1572-1585. 
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enchaindes aux brouettes pour la foi et la 
patrie dans les mines de la Sibdrie. Quand 
parmi nos śl£ves quelqu’une se montrera 
paresseuse, peu consciencieuse, fausse, rappe- 
lons-nous comment se conduisirent envers le 
Christ ses apótres et ses disciples. Quand le 
dćgotit, 1’ennui, la nostalgie commenceront i 
nous envahir, quand le monde, Satan et notre 
corps murmureront leur tentation de decou- 
ragemenb souvenons-nous que son ame a Lu i 
fut « triste jusqu’d la mort», qu’Il pria le Pere 
d’eloigner de Lui le calice de douleur et que, 
cependant, II le but jusqu’au fond.

Souvenons-nous de nos freres qui languis- 
sent en exil, qui perissent miserablement dans 
les prisons, qui sont forces de servir dans un 
uniforme ćtranger des mattres etrangers. 
Demandons alors, et pour eux et pour nous, 
que s’ćloigne le calice de l’amertume et du 
dćcouragement. Et l’Ange qui a console le 
Christ dans le jardin des 01iviers nous appor- 
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tera, a nous aussi, la confiance, le courage, la 
patience et la persćverance. Ainsi, 1’esprit lut- 
tera contrę la tentation et remportera la vic- 
toire.





III

DU TRAYAIL INTELLECTUEL.

A l’epoque actuelle, on accorde certaine- 
ment une attention toujours plus grandę a 
1’instruction des femmes. L’usage se rópand 
de plus en plus de passer des examens dont 
le programme tres etendu est charge d’une 
grandę varietś de matiferes. Et cependant, 4 
en juger par les fruits de ces ćtudes, il sem- 
blerait que les ścoles n’atteignent pas le but 
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qu’elles se proposent. Car apres avoir impose 
a la jeunesse le joug d’un programme d’ins- 
truction de quelques annees, dópassant sou- 
vent ses forces, elles n’excitent pas l’amour 
du travail intellectuel et n’ćveillent pas le 
besoin d’acqućrir plus de science. Elles ne 
dćveloppent mśme pas l’intelligence du tra- 
vail, ce point de depart de toute initiation 
personnelle. Et que dire des resultats prati- 
ques de cette instruction de programme ?

Y a-t-il, en effet, beaucoup de femmes qui 
sachent s’occuper de leur propre fortunę, qui 
puissent ćcrire correctement une lettre d’af- 
faires, etablir leur bilan et se rendre exacte- 
ment compte de leur « doit et avoir » ? Y en 
a-t-il beaucoup qui arrivent a se reconnailre 
dans un indicateur, qui sachent calculer a 
quelle heure elles devront quitter la maison 
et a quelle heure elles y reviendront ? Des 
qu’il s’agit d’une question judiciaire, nieme les 
touchant de tres pres, ne signent-elles pas le 
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plus souvent au hasard ce qu’on leur donnę 
a signer, ne s’inquietant guere des consequen- 
ces ? Si elles ont affaire avec un architecte, 
un maęon, un menuisier, en est-il une en etat 
de donner des mesures exactes et de dessiner 
l’objet qu’elle dćsire ? II est rare aussi d’en 
rencontrer qui comprennent les principes de 
droit qui rćgissent les incidents les plus ordi- 
naires et la vie tout entiere.

Pourquoi ? Certainement parce que aprós 
avoir acquis dans leur enfance, avec une liatc 
fievreuse, une quantitó de connaissances 
superficielles, les femmes sont trop leg&res 
et trop paresseuses pour etendre plus tard 
leur instruction par un travail continuel.

Beaucoup d’empgchements excusent la 
paresse intellectuelle et 1’incapacite des 
femmes, mais, sans en nier la realitć et mśme 
dans une certaine mesure, le nombre, il faut 
cherclier un moyen de sortir de ce cercie 
vicieux : la paresse cause Tincapacite et l’in- 
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capacitó augmente la paresse. L’une comme 
1’autre enleve aux femmes la situation qui leur 
revient et les expose a beaucoup de larmes 
superflues.

Une femme incapable, qui n’a pas de res- 
sources en elle-mśme, reste toujours mineure 
pour son mari et lorsque, guidee par sa pru- 
dence naturelle, elle pourrait 6tre un trds 
sagę conseiller, il ne lui demande pas son 
avis parce que, pour lui, cet avis ne compte 
pas. Cette meme personne insuffisante n’a 
aucune autorite aux yeux de ses enfants ou 
des autres, en toute circonstance.

Cette situation secondaire des femmes, 
malgre les efforts consacres actuellement a la 
defense de leurs droits, est encore assez com- 
mune. Le droit a 1’estime et a 1’independance 
d’action ne s’obtient point par la grace des 
legislateurs, on le conquiert par sa valeur 
personnelle.

La paresse des femmes n’est pas de rester 
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assises absolument sans rien faire. Au con- 
traire, elles font une quantitd de cłioses qui ne 
dćveloppent pas leurs facultós intellectuelles. 
Non seulement les femmes riches remplissent 
leur temps, mais elles le remplissent & l’excds 
d’une foule de prśtendues obligations, de 
mgme qu’elles remplissent a l’excfes leurs 
demeures d’une foule d’objets dont la nóces- 
site n’est qu’apparente. Des visites, des corres- 
pondances sans but et sans profit, des achats 
sansfin, despetits ouvrages qui engourdissent 
simplement l intelligence, voil& les occupa- 
tions habituelles des femmes qui ne sont pas 
forcćes de travailler dans leur maison ni de 
gagner leur pain. Parcel ćparpillement et cet 
engourdissement de 1’intelligence, elles arri- 
vent a une sorte de suicide intellectuel ou 
tout au moins & dmousser leurs facultds.

Par la force des choses, le temps des 
femmes pauvres est aussi perdu et trop rempli. 
Elles ont tant d’occupation dans leur maison 
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avec leur menage, leurs enfants, leurs v6te- 
ments, que si elles ne s’assurent point, grdce 
& une volonte energique, quelques moments 
pour leur education intellectuelle, alors, loin 
de developper leur intelligence, elles oublient 
ce qu’elles ont appris dans leur enfance et 
deviennent toujours plus bornees.

Etcependant, pour comprendre toute 1’eten- 
due de 1’instruction necessaire aux femmes, 
il suffit de songer au vaste champ de leur 
action et a la diversitć des choses auxquelles 
elles doivent appliquer la main ou 1’intelligence 
si elles veulent remplir leurs devoirs. Les 
hommes, d’ordinaire, choisissent une carriere 
determinde et s’instruisent exclusivement en 
consćquence. La femme, et particulierement 
la femme mariee et qui possede 1’indćpen- 
dance et la fortunę, a des centaines de devoirs 
differents et, si elle n’a besoin d’approfondir 
aucun genre spćcial, il lui faut cependant une 
quantitć de connaissances, dldmentaires mais 
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precises, sur tout ce dont elle doit s’occu- 
per.

Plus ces devoirs materiels sont absorbants, 
plus il faut cróer par une education corres- 
pondante de 1’intelligence, l’equilibre dćsi- 
rable. Les femmes doivent d’autant plus s’ef- 
forcer d’atteindre cet equilibre qu’il est, pour 
elles, plus difficile. L’impressionnabilitć, la 
sensibilitó, les nerfs, 1’imagination, tout dans 
la femme la menace constamment de la perte 
de l’ćquilibre. Elle ne pourra 1’obtenir que 
par une sagę distribuLion de son temps et de 
ses occupations, en ne se surchargeant d’au- 
cun cóte et en songeant & chaque genre de 
travail et, par consequent, au travail intellec- 
tuel. D&s qu’elle aimera ce travail, elle trou- 
vera en lui une distraction et une consolation ; 
par lui, elle se formera la memoire, la puis- 
sance d’observation, la logique si utile et si 
dósirable dans la vie.

A 1’homme seul est accorde le privilege de 
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s’instruire et de se perfectionner jusqu’& la 
fin de son existence. Qui ne profite pas de ce 
privilege, se parjure et rdpondra a Dieu de 
tous les insucc^s dontlui-mdme estcoupable. 
II ne se justifiera pas par le manque de 
lumiere, le nianque de science, puisqu’il 
n’aura pas fait ce qui dćpendait de lui pour 
acquerir cette lumiere et cefte science.

II semble que toute femme qui aura recherche 
ce qui lui manque au point de vue intellec- 
tuel, desirera remedier a u mai et s’efforcer 
de remplir les vides qu’elle aura constatćs. 
Mais la majorite des femmes concevra & peine 
ce desir qu’elle se heurtera a une difficulte de 
la solution de Iaquelle depend tout le travail 
futur et les resultals heureux qu’il peut avoir. 
Plus d’une se convaincra tout d’abord que
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cette difficulte de pousser plus avant son 
instruction vient du manque des bases m&nes, 
des principes ćlementaires sur lesquels doit 
s’appuyer le dćveloppement intellectuel.

Beaucoup de femmes arrivent a la conviction 
qu’elles ne savent rien de tout ce qu’elles vou- 
laient et devaientsavoir, soit parce qu’elles se 
sont mariees de tres bonne heure, soit parce 
que la santć leur a manque dans leur enfance, 
soit parce que leur instruction a ete mai 
dirigće. Ces femmes devraient entreprendre 
leur travail en recommenęant leur education 
par le commencement. Qu’elles ne soient pas 
decouragćes par 1’immensite de la Uchę, car 
ces etudes ćlementaires qui pour un enfant 
nćcessitent beaucoup de temps et d’efforts, 
peuvent se faire avec plus de facilitć et dans 
un temps relativement court, lorsqu’on a 
atteint un Age plus mur et qu’on y accorde 
une plus grandę attention.

Les femmes se figurent souvent qu’on ne 
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peut s’instruire sans suivre des" cours ou 
sans leęons parliculidres. Des qu’elles sont 
loin d’une grandę ville, ou que leurs revenus 
ne leur suffisent pas pour payer des pro- 
fesseurs, ou quand leur manquent le temps 
et la liberte de prendre des leęons regulieres, 
elles s’imaginent qu’elles ne peuvent plus 
rien faire pour leur education. Elles souffrent 
de leur indigence intellectuelle et n’essayent 
menie pas d’y porter reniede.

II n’est pas douteux qu’il est difficile d’ac- 
querir sans maitre le commencement de l’ins- 
truction: la lecture, 1’ecriture, rarithmetique. 
Mais une personne sachant lirę, quelque peu 
ecrire et ayant une idee du calcul peut, nieme 
sur ces faibles bases, pousser etonnamment 
loin son education, pourvu qu’elle ait une vo- 
lontó. patiente et perseverante.

II y a tant et de si bons livres pour l’ins- 
truction elementaire qu’il ne s’agit que de 
choisir et de se faire un programme. Ge pro- 
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gramme est peut-śtre ce qu’il y a de plus dif- 
ficile. Moins on sait, plus il est compliqud de 
se rendre compte de ce qu’il faut savoir, de 
l’ćtude par laquelle on doit commencer, de 
l’ordre & suivre, du sujet sur lequel il faudra 
surtout appuyer. Mais aucune femme n’habite 
un endroit si ddsert qu’elle ne rencontre au 
moins quelquefois, des gens instruits et de 
bonnevolontó quipuissent lui donner des con- 
seils.

Le mieux est de commencer par les dld- 
ments et de ne les nćgliger en rien, car plus 
la base est resistante, plus 1’instruction futurę 
y sera solidement assise. Par consćquent, 
bien lirę, ecrire avec lisibilite et correction, 
compter aussi couramment que le demande 
la vie quotidienne, possdder les premiers prin- 
cipes des Sciences naturelles et de la geogra- 
phie, bien savoir le catćchisme et 1’histoire 
sainte,voibi le point de dćpart pour apprendre 
ensuite les langues, les mathćmatiques, les 
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Sciences naturelles, 1’histoire et meme laphi- 
losophie.

Quiconque s’applique aux Sciences sans 
possćdcr ces principes ne pourra se les assi- 
miler.

II faut donc, avant tout, examiner en cons- 
cience si on possóde parfaitement ces con- 
naissances dlementaires. Sion ne les possede 
parfaitement et systśmatiquement, commen- 
cer par la le travail intellectuel.

Si on ecrit mai et qu’on ne sache l’ortho- 
graphe, il faut faire venir les exemples d’ćcri- 
ture et les livres ćlćmentaires dont on se sert 
dans les ecoles primaires et copier avec soin 
les exemples en se conformant aux indica- 
tions imprimdes qui y sont jointes. Quand 
m^mc on ne consacrerait & cela que cinq mi- 
nutes par jour, si on persćvere un certain 
temps, l’ćcriture s’amćliorera. Pour 1’ortho- 
graphe, on peut extraire du dictionnaire les 
mots qu’on n’est pas sur d’ćcrire correctement,
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apprendre ces mots par cceur et les ecrire de
memoire. On peut enfin copier tous les jours 
avec attention de courts passages de poesie 
ou de prose. C’est un moyen facile d’apprendre 
a Ecrire correctement, surtout les mots qui ne 
sont pas soumis aux regles fixes de la gram- 
maire.

Pour les rdgles de 1’orthographe, il faut ne- 
cessairement les apprendre dans une gram
maire. La grammaire la plus courte, n’ayant 
pour but que 1’enseignement elementaire, est 
la meilleure pour une etude rapide. Une con- 
naissance prćcise bien qu’ślćmentaire de sa 
propre langue est une condition indispensable 
de l’etude des langues etrangeres. Sans cette 
base, il est difficile, presque impossible, de 
les apprendre. En effet, bien qu’il existe une 
quanlilć de langues differentes et que chacune 
possede son esprit propre, les principaux 
traits de la grammaire sont les memes pour 
toutes.
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Quant a 1’ótude des langues etrangeres, il 
est difficile de se passer d’indications pour la 
prononciation et Faccent; mais s’il s’agit seu- 
lement de lirę et de comprendre une langue, 
on peut y arriver a l’aide de livres par le seul 
trayail personnel. On peut apprendre facile- 
ment et rapidement au moyen de traductions 
mot A mot, en lisant attentivement d’abord le 
texte et tout de suitę apres, la traduction 
phrase par phrase, en examinantavecattention 
les changements de formes et les diffćrences 
de construction.

L’ótude des langues a une influence posi- 
tive sur le developpement de 1’intelligence, 
sans compter beaucoup d’autres avantages. 
Mais tout le monde n’y est pas portć et n’a 
pas la facilite necessaire. En ce cas, il vaut 
mieux consacrer son temps et ses forces a 
autre cliose et ne pas s’obstiner a entreprendre 
une tAche utile mais non indispensable et que 
l’on rencontre pleine de difficultes. Si, au 
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contraire, on a des aptitudes pour cette etude, 
on en retirera une immense satisfaction et on 
se convaincra avec surprise que plus on ap- 
prend de langues, plus on les apprend faci- 
lement.

Le latinestla langue de 1’Eglise et 1’Eglise 
est notre mere. S’il ne convient pas d’oublier 
la langue de la patrie, il faut aussi se sou- 
venir de la langue de sa mfere. Ouand 
nieme on ne devrait pas arriver & lirę et a 
comprendre les classiques latins, ce qui exi- 
gerait peut-ótre trop de temps et de travail, 
la simple connaissance du latin de 1’Eglise 
presente dej a pour les catholiques de grands 
avantages.

La langue grecque, sans parler de son ad- 
mirable littórature, a cette utilitć que servant 
a la creation des mots techniques dans toutes 
les Sciences, elle en donnę l’explication exacte 
et precise. Cette prćcision a une grandę in
fluence sur le dćyeloppement intellectuel.
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Mais on ne saurait pousser les femmes & cette 
etude si elles n’ont beaucoup de temps librę 
et un yeritable goilt pour le trayail. En ce cas, 
on peut leur assurer qu’elles trouveraient U 
une grandę satisfaction.

Parmi les langues vivantes, le mieux est 
d’apprendre celles dont on peut penser que 
la litterature aura une plus heureuse influence 
sur le developpement intellectuel et spirituel 
et celles qui facilitent les voyages ou les sć- 
jours a 1’ćtranger. Les yoyages agissent sur 
l’ćducation, mais pour en tirer un profit com- 
plet, il faut connaitre, et le mieux possible, la 
langue du pays, des gens au milieu desquels 
on se trouve.

Apres avoir parle en passant des langues 
etrangeres, revenons aux etudes fondamen- 
tales et d’abord & celle de rarithmćtique. Les 
chiffres sont aussi indispensables dans la vie 
que la parole mfime, sur laquelle ils l’em- 
portent souvent en eloquence. Aussi les plus 
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simples et les moins instruits des hommes 
arrivent-ils & compter comme ils arrivent a 
parler; le besoin est le maitre dans les deux 
cas. Soit pour sa defense, soit pour son pro
fit, quelquefois par aviditd, on apprend 4 
compter et parfois on paye amdrement et du- 
rement cette science acquise trop tard.

De mdme qu’une personne bien elevee au- 
rait honte de s’exprimer dans une langue rus- 
tique, grossiere ou vulgaire et ne pourrait 
ainsi rendre toutes les nuances de sa pensće 
et de ses sentiments, on devrait aussi avoir 
honte de 1’ignorance des chiffres, qui garotte 
1’intelligence et la rend incapable.

L’dtude des chiffres, l’arithmetique a un 
but important. Elle enseigne 1’ordre, l’eco- 
nomie, elle aide a conserver sa fortunę, a di- 
riger sa maison, son exploitation et, par la, 
elle influe sur le calme, 1’harmonie, 1’ordre de 
la vie, etc. G’est une chose desirable et utile 
pour tous de savoir que deux et deux font seu- 
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lement quatre et que quatre moins deux font 
seulement deux, pour eviter les mćcomptes 
si repandus dans les maisons polonaises.

Mais cette etude, a cótede 1’iniluence qu’elle 
a sur la vie pratique, en a une aussi impor- 
tante sur le developpement intellectuel. Elle 
cree la logique, la prdcision dans les deduc- 
tions, la presence d’esprit, la conception ra- 
pide d’une question, enfin elle est une gym- 
nastique intellectuelle de premier ordre et la 
nćgliger abaisse beaucoup le niveau des in- 
telligences feminines.

L’arithmćtique enseigne la veritó, exige la 
verite, ordonne la verite. On pourrait utile- 
ment rechercher dans 1’Ecriture sainte tous 
les passages qui se rapportent aux chiffres 
pour se convaincre de l’importance que Dieu 
leur attribue.

Les femmes s’imaginent parfois qu’elles 
sont en ćtat de tenir leurs comptes en ordre 
sans presque connaitre les principes de
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l’arithmćtique. II est óvident que pour ins- 
crire et additionner ses depenses, la premiere 
regle de l’arithmćtique peut parfaitement suf- 
flre. De móme, on peut savoir ćpeler et ne 
pas savoir lirę. Mais que dire de ceux qui de- 
sireraiSnt borner leurs ćtudes littóraires a 
1’ćpellation?

Que la femme soucieuse de son instruction 
n’hesite pas, si elle ne possfede pas 1’arith- 
metique, a commencer par le commencement. 
Ou’elle łise lentement, chapitre parchapitre, 
une arithmćtique ólementaire, qu’elle essaye 
de comprendre les definitions, qu’elle les 
apprenne par cceur, qu’elle fasse par ecrit 
tous les devoirs succcessivement depuis les 
plus faciles, qu’elle s’en donnę & elle-mcme 
d’autres sur les rógles qu’elle connait et 
qu’elle resolve ces problemes jusqu’4 ce qu’elle 
soit surę non seulement de comprendre par
faitement la regle, mais nieme d’etre en etat 
de ł’expliquer facilement a d’autres.
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OtTelle apprenne aussi & tenir en ordre ses 
livres de compte, afin de pouvoir 4 tout mo
ment comparer ses depenses et ses recettes, 
connaitre ses depenses en generał et en par- 
ticulier, par jour, par mois, par an. De cette 
maniere seulement, elle saura ce qui menace 
Feconomie, ce que la prudence ordonne de 
faire et ce qui toucherait a l’avarice. Par ce 
moyen seul, on peut voir quelles sont les 
meilleures sources de revenus, le point sur 
lequel on doit se decider 4 des dćpenses et 
celni sur lequel il faut les ajourner.

Aux Sciences elementaires tres desirables 
appartient encore le dessin geometrique et 
technique. S’il est inutile d’apprendre, sans de 
veritables aptitudes, la peinture, la sculp- 
ture, la musique et le chant, il est tres utile 
d’apprendre le dessin, autant du moins qu’on 
en a besoin pour l’usage courant, quand 
meme on n'aurait aucun talent sous ce rap- 
port.
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L’impossibilite de dessiner les choses aux- 
quclles on pense est une sorte d’infirmite et 
de mutisme, car riiomme exprime sa pensee 
non seulement par la parole, par l’ćcriture, 
par les chiffres qui eux aussi sont óloquents, 
mais encore par le dessin qui, dans certaines 
circonstances, peut devenir le plus ćloquent 
moyen d’exprimer cette pensće.

D’ailleurs, tout ce qui contribue le moins 
du monde a la sdrete desidees, de la parole, 
de l’ceil et de la main, nous instruit et, sans 
faire exactement partie du travail intellec
tuel, a cependant avec lui une grandę affmite 
et contribue beaucoup au developpement de 
notre intelligence.

Une femme doit ensuite, ne serait-ce que 
dans des livres elementaires, se faire une idće 
aes Sciences naturelles, de la cosmographie, 
de la physique, de la chimie, de la botanique, 
etc. Elle aura d’autant plus de ressources 
dans 1’esprit qu’elle comprendra mieux les 
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mysteres de la naturę qui 1’entoure, et elle 
saura d’autant mieux tourner les choses a son 
avantage et se garder des inconvenients dont 
menace souvent le manque d’instruction. En- 
fm cette etude developpera son intelligence, 
lui apportera la penćtration, la presence d’es- 
prit, la fraicheur et, en quelque sorte, la jeu- 
nesse toujours renouvelee dola naturę. Pene- 
trer les choses materielles donnę en nieme 
temps la conception des choses surnaturelles, 
spirituelles, dont les premieres sont habi- 
tuellement une sorte de figurę.

Les Sciences naturelles fortifient la foi chez 
les hommes de bonne volontć. De plus, pour 
enseigner la foi aux autres, pour la confir- 
mer en eux, il faut que les hommes du temps 
present parlent la langue nouvelle, suivant 
les exigences nouvelles, et par consequent 
avec uneconnaissance des Sciences naturelles, 
historiques et philosophiques qui ne se laisse 
point yaincre par n’importe quel sophisme.



III. DU TRAYAIL INTELLECTUEL 93

Ił est certain que la foi s’appuie sur la revela- 
tion et non sur la science seule; cependant 
on peut fortifier sa foi en se rendant compte 
que la science ne detruit pas la revdlation, 
mais au contraire la confirme.

La science sans la foi sert plutót a dćvoycr 
l’intelligence qu’d la former. Mais si ellerend 
alors aveugle 1’intelligence et par Id le juge- 
ment et toute la vie, cette menie science 
appuyee sur la foi et 1’accompagnant, cen- 
tuple le bienfait qui decoule de la foi.

Une parfaite connaissance du catćchisme 
doit preceder toute science, car il renferme en 
lui seul le gemie de toute vóritć.

On peut hardiment affirmer qu’une per
sonne qui possede parfaitement le catćcliisme 
sait deja beaucoup, meme sielle n’a pas d’au- 
tres connaissances; celle, au contraire, qui 
a la tćte remplie de mille faits et ne s’est pas 
familiarisee avec les vdrites du catecbisme, 
ne possede pas une vćritable science, parce 
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queni pour elle-meme ni pour les autres, elle 
ne tire de profit morał de ce qu’elle sait.

A cótó du catechisme se trouve 1’histoire 
sainte, qui est la transition entre la science 
de la foi et 1’liistoire gdnćrale. L’histoire est 
la plus vivante des Sciences, la vśritable mai- 
tresse de la vie ; c'est Fexpćrience achetee 
par le sang et les larmes des generations pas- 
sees et qui fraye le chemin aux genórations 
futures ; c’est un tresor inepuisable d’ensei- 
gnements pour apprendre & connaitre ce qui 
fait la force des nations ou ambne leur chute 
etd’oii peut venir leur renaissance. (Test une 
science qui rend 1’intelligence plus profonde, 
qui nous fait comprendre la portee de nos 
actes. Importante pour les nations floris- 
santes, elle 1’est plus encore pour celles qui 
vivent dans 1’oppression. Par elle, peut et 
doit se former toute la vie. Mais pour ne pas 
perdre le fil principal au milieu de la quan- 
tite des evćnements, il faul avant tout affer-



III. — DU TRAYAIL INTELLECTUEL 95 

mir dans sa memoire 1’ensemble des faits, au 
moins dans ses principaux traits.

Le mieux est de commencer par apprendre 
une histoire universelle abrćgee. Lorsqu’on 
en a pris une idee exacte mais gćnerale, on 
peut choisir soit une epoque soit un pays 
particuliers, comme objet d’une efude spd- 
ciale.

On doit etudier 1’histoire universelle comme 
les autres, en ayant toujours devant soi les 
cartes qui s’y rapportent et en les consultant 
le plus souvent possible. II faut avoir sous 
la main une chronologie universelle, afin de 
savoir toujours, en etudiant un pays,ce qui se 
passait dans les autres au mdme moment. On 
doit aussi consulter un dictionnaire ou une 
encyclopedie pour savoir qui ćtaient, ce que 
faisaient, oii habitaient et a quelle epoque vi- 
vaient les hommes dont on rencontre le nom 
dans son livre. Enfin, il faut rechercher 
l’exacte signification des mots qu’on ne com- 
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prendrait pas, particulierement s’ils sont d’o- 
rigine grecque ou latine. Ceci aide beaucoup 
& acquerir la precision dans les iddes et dans 
les expressions.

On doit apprendre par coeur la chronologie, 
non pour charger sa memoire d’une quantitó 
de dates, surtout si l’on a de la peine a les 
retenir, mais pour conserver au moins les 
principales dans son souvenir, se contentant 
mgme de se rappeler les faits a un demi-siócle 
prós.

Les livres ćlementaires renferment souvent, 
a la fin de chaque chapitre, des questions 
auxquelles les elóves doivent rćpondre. II est 
tres bon de se forcer a y donner soi-mdme 
des reponses exactes.

Aprós avoir appris 1’histoire universelle, il 
faut s’appliquer de la mśme maniere a 1’etude 
d’un abregć de 1’histoire de son pays. Cette 
ćtude ne prendra vraisemblablement que peu 
de temps. Celle de la chronologie et de la
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geographie nationales doit 1’acconipagner. 
Aprfes un coup d’ceil generał sur cette his- 
toire dans ses rapports avec l’histoire univer- 
selle, on peut aborder avec profit l’histoire 
dćtaillće de son pays h une epoque particu- 
lióre, dans une province particuliere, ou dans 
son ensemble, en lisant des travaux ćtendus, 
des monographies, des esquisses, des me- 
moires, etc.

Mais pour que la lecture de l’histoire na- 
tionale atteigne son but et apporte les fruits 
desirćs, c’est-a-dire pour qu’elle influe sur 
toute la conduite de la vie sous le rapport na- 
tional, il faut se rappeler qu’elle ne doit pas 
servir uniquement a contenter une curiosite 
meme raisonnable, qu’il ne s’agit pas seule
ment de connaitre des dates et des faits iso- 
lós, mais de comprendre la portóe genćrale 
de cette histoire. Ceci est extrśmement diffi- 
cile. Nous voyons comme les petits incidents 
de chaque jour sont diversement presentós

SUR LE TRAYAIL.
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par diverses personncs et combien il est dif- 
ficile d’arriver a la verite. La mSme chose se 
passe sur une plus grandę echelłe, quand on 
ecrit 1’histoire. Ghaque historien a sa maniero 
de voir et, qu’il le veuille ou non, il presente 
les hommes et les evśnements sous le jour 
ou il les voit. Afin de s’approcher au moins 
de laveritó, il fant lirę des ouvrages histo- 
riques ecrits & differents points de vue et 
meme se contredisant. II faut aussi se rappe- 
ler que pour comprendre Thistoire de son 
propre pays ou d’un autre, on doit necessai- 
rement la bien mettre a sa place par rapport 
a l’histoire universelle et principalement & 
celle des Etats voisins.

Ne se contentant pas de connaitre les faits 
politiques d’une epoque, il faut se familiariser 
avec l’histoire de 1’Eglise, de la littdrature, 
de Fart et avec le developpement de Findus- 
trie en ce meme temps. Plus les connais- 
sances de ce genre seront etendues, plus on



III. ---- DU TRAVAIŁ INTELLECTUEL 99 

se fera facilement une idde juste des ćvene- 
ments isoles.

On doit lirę les ouvrages d’hisłoire ou ceux 
qui s’y rapportent, memoires et biographies, 
autant que possible dans 1’ordre chronolo- 
gique. Parce moyen, la suitę de 1’histoire se 
grave mieux dans 1’intelligence, et la science 
qui en decoule est plus prócise.

La science, dans la signification stricte du 
mot, exige beaucoup de travail, de temps et 
d’aptitudes favorables. Qui ne peut y consa- 
crer toutes ses forces doit necessairement se 
contenter d’un nombre limite de sujets dans 
un cercie trćs restreint, en un mot d’une 
science elementaire. Mais on pourra puiser 
par la lecture dans 1’etendue infinie des con- 
naissances humaines.

Les ćtudes ćlćmentaires doivent avoir pour 
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but de preparer 1’esprit a une lecture instruc- 
tive et profitable. Elles doivent habituer a 
recueillir 1’attention, former la mómoire, don- 
ner 1’intelligence parfaite de ce qu’on lit. 
Enfin, elles dveillent le desir d’acqućrir de 
nouvelles connaissances et la curiositó et le 
gout des ouvrages serieux et de vćritable 
valeur.

Si l’etude est la base de 1’instruction, la 
lecture est le premier et le plus important 
des moyens de la complćter. Les enfants com- 
mencent leurs ćtudes par la lecture et on 
pourrait dire des grandes personnes que le 
degre de leur education ddpend de ceci : 
lisent-elles et savent-elles lirę ? Combien on 
en rencontre a qui on pourrait demander, 
nieme lorsqu’on les voit un livre ou un Jour
nal a la main, si elles savent lirę et combien 
peu donneraient en conscience une rdponse 
affirmative a cette question !

On pourrait appliquer 4 la lecture les pa- 
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roles de saint Jacques sur la langue, car par 
elle aussi passent la bdnediction et la male- 
diction. La lecture est une ćpee & deux tran- 
chants qu’il faut savoir manier si on veut 
qu’elle nous apporte 1’instruction au lieu de 
nous dboremer. O

La lecture peut ćclairer, fortifier, ennoblir, 
sanctifier.

La lecture peut dśvoyer 1’intelligence, 
souiller le coeur, donner la mort & 1’ame par 
un dard empoisonnd. Elle peut, si le sujet en 
est vain, ćmousser et affaiblir toutes les 
forces vives de l’intelligence, du corps et de 
l’ame.

« Dis-moi qui tu hantes, je dirai qui tu es », 
dit le proverbe. Cela est vrai aussi de l’in- 
fluence exercde par les livres au milieu des- 
quels l’intelligence vit, et dont tout l’śtre se 
penfetre tellement que ce qu’il y puise deYient 
comme son propre fonds.

La lecture est pour la personne morale de 
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l’homme ce que la nourriture est pour sa per- 
sonne physique. La nourriture donnę la sanie 
et les forees; ia lecture formę, s’il est permis 
de s’exprimer ainsi, le temperament spiriluel, 
la santć et les forees morales.

II suffit de rćflechir un instant pour com- 
prendre combien il est iniportant de choisir 
parmi les livres qui meritent d’ćtre lus, sur- 
tout dans la jeunesse, quand 1’intelligence est 
plus eurieuse et impressionnable et la me- 
moire fraiche et fidMe.

Que faut-il donc lirę et quels livres doit-on 
eviter pour que la lecture profile au lieu de 
faire du mai ?

Nous tenant pour le travail intellectuel au 
principe pość pour le travail manuel, de se 
servir de chaque cbose pour l’usage auqueł 
elle est destinće, lisons d’abord ce qui est 
nćcessaire pour nos ćtudes et pour nous ćclai- 
rer sur le but de la vie, la situation du pays 
et la nótre et sur les deyoirs d’etat qui de- 
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eoulent de la. Ensuite, lisons ce qui peut 
servir a nous rendre meilleurs, a nous forti- 
fier, a nous encourager, a nous consoler et 
enfin a nous donner la distraction saine, par- 
fois si necessaire dans la vie.

Suivant donc 1’etude que nous voulons en- 
treprendre, le point sur lequel 1’instruction 
nous fait dćfaut, suivant ce qui nous apporte 
la consolation et la distraction, nous trouve- 
rons la rćponse a la question: que devons- 
nous lirę?

Si la premiere, la plus importante, la plus 
necessaire des Sciences est celle de la foi, qui 
seule enseigne & 1’homme le but de sa vie sur 
la terre, les livres les plus importants seront 
ceux qui conduisent a la foi. Au premier rang 
est celni dont le nom, tire du grec, annonce 
qu’il est le livre unique, le livre des livres — 
la Bibie, 1’Ecriture sainte, ecrite tout entiere 
sous 1’inspiration de Dieu. Mais comme la 
Bibie est avant tout la base du travail spiri- 



104 SUR LE TRAYAIL

tuel, comme sa lecture exige une certaine 
prćparation non seulement intellectuelle mais 
spirituelle, il en sera question plus tard en 
nieme temps que des autres livres ayant trait 
4 l’ćtude de la foi : le catechisme, la liturgie, 
etc.

Ensuite, parmi les ouvrages qui peuvent le 
mieux exercer une heureuse influence sur 
1’education intellectuelle, on pourrait citer 
d’abord les ouvrages philosophiques. La phi- 
losophie ouvre a l’intelligence des horizons 
extr6mement etendus ; elle ćveille le gout de 
la veritć, elle force a pdnćtrer et soi-mśme et 
les lois qui regissent tous les etres.

Cependant on hdsite ii engager les femmes 
a lirę des ouvrages philosophiques. Pour la 
philosophie comme pour la lumiere, plus les 
rayons sont brillants, plus les ombres sont 
noires. Et de m6me que les plus beaux fruits 
sont la pftture la plus attirante pour les vers, 
ainsi cette science la plus belle, la plus ćlevće
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de toutes, car elle est inspirśe par 1’amour de 
la sagesse, est devenue la pSture d’intelli- 
gences perverses et n’a pu rósister a la cor- 
ruption. Ou plutót ce n’est point elle qui s’est 
corrompue, c’estla corruption et laperversite 
qui, prenant sa place et s’environnant de son 
charme, ont commencó 4 parler contrę la 
sagesse au nom de la sagesse. Ainsi, de faux 
principes, publies au nom de la philosophie, 
ont semble venir d’elle, etre son ceuvre et 
l’ont livree 4 la suspicion des intelligences 
droites.

Nóanmoins, si nous prenons les dófinitions 
de la philosophie donnees par ses principaux 
feudataires, nous nous convaincrons qu’ils 
l’ont appelee « la science des bases et des 
principes », « la science de l’existence en soi, 
c’est-A-dire de la mati^re, de la formę, de la 
cause et du but », « la science de 1’aspiration 
au bonheur ». D’autres, en vertu du principe 
que Dieu est sagesse et que les hommes sont 
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amants de ła sagesse, ont dit que la philoso- 
phie (phileo —j’aime, sophia— la sagesse) 
est la science a l’aide de laquelle l’homme 
cherche a connaitre Dieu, la Sagesse ćternelle.

Cette science n’est-elle pas effectivement 
une lumi&re pour 1’intelligence ? En est-il une 
autre plus digne d’attention? Est-il possible 
de se faire plus de mai qu’en se dćtournant 
d’une source d’oii peut venir tant de lumiere?

« La sagesse, dit Bossuet, consiste a con
naitre Dieu et i se connaitre soi-meme.

La connaissance de nous-mfimes nous doit 
elever a la connaissance de Dieu » (1).

Entre ces deux termes : se connaitre soi- 
merne et connaitre Dieu, se placent quelques 
rameaux de cette science qu’on pourrait re- 
garder comme des Sciences sćparees: la 
psychologie, qui ótudie les facultes de lamę 
et leur action — la logique, qui dćfinit les

(1) De la connaissance de Dieu et de soi-m&me. 
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lois qui regissent 1’intelligence et les applique 
a la recherche de la vćritć, — ł’ethique, 
science des principes qui doivent diriger la 
volontó de 1’homnie, — la mćtaphysique et la 
thćodicde, Sciences des principes et des causes 
qui nous conduisent a la connaissance de 
Dieu.

On peut dire en un mot que la vćritable 
philosophie a pour tache de nous aider i con- 
naitre et i comprendre nos propres sentiments 
et, par li mńme, a les gouverner. Elle doit 
nous donner la connaissance de nos aptitudes 
intellectuelles et nous enseigner i les diriger 
sagement —former notre volonte et 1’incliner 
a accomplir ce pourquoi Dieu nous a mis sur 
la terre, enfin elle doit nous faire approeher 
de la source menie de 1’ćternelle sagesse, de 
l’unique veritć et de la vie eternelle.

Pcut-ctre dira-t-on que le catechisme suffit 
i cela. Oui et noff. Sans doute, mieux raut le 
catechisme sans la philosophie que laphilo- 
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sophie sans le catóchisme. Ces deux etudes 
cependantne s’entravent pas, elles se comple- 
tent plutót rćciproquement.

Les hommes de ce temps se dirigent plus 
souvent par la raison que par la foi, mais la 
raison leur est justement donnee pour qu’en 
1’opposant aux raisons, ils prouvent que non 
seulement la foi n’est pas contraire a la raison 
mais qu’elle la sert tres volontiers. II y a plus, 
la foi a tant de respect pour la raison qu’elle 
la dćfend des ecarts dont la raison serait 
menacće si elle ne s’appuyait que sur ses 
propres forces.

La philosophie appliquee & 1’histoire de 
1’humanite devient une science distincte et 
importante. Sans elle, 1’histoire est un simple 
amas de faits sans lien. La philosophie reunit 
les faits en une seule chatne ininterrompue de 
causes et d’effets, elle nous montre les fac- 
teurs de la naturę et ceux de la Providence et 
le rćsultat finał qui est le moment present ;
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elle tourne au profit de l’avenir l’expćrience 
du passd.

De la philosophie appliquće h 1’organisme 
de la socićtć dćcoulent encore deux Sciences 
relativement nouvelles comme sont relative- 
ment nouvelles les tendances qui les ont cau- 
sćes : Fśconomie politique et la sociologie ou 
science des questions sociales.

L’ćconomie politique enseigne les lois qui 
rćgissent le travail et la richesse, ou plutót 
c’est la science de la richesse qui provient 
toujours, immediatement ou non, du travail. 
Cette science est d’ordre morał, car son prin- 
cipe et son but est 1’homme, dont le travail 
cree la richesse, et le constant objet de ses 
recherches est d’appliquer les forces et les 
connaissances humaines i la production du 
bien-6tre particulier et social. C’est une des 
Sciences les plus importantes pour Thumanitó 
puisqu’elle permet de savoir de quoi depen
dent et d’oii viennent la prosperita et la misere 
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et, par cela m&ne, de contribuer peut-fitre a 
rendre l’une durable et a vaincre ou tout au 
moins a diminuer l’autre.

La sociologie s’occupe de l’organisation, 
de la constitution, du developpement des so- 
cietes. Approfondissant les faits, s’appuyant 
sur eux et non sur des idóes particulibres, 
elle traite des conditions d’existence qui 
precedent la creation des societćs et qui ac- 
compagnent leur dpanouissement, enfin elle 
s’occupe des principes qui influent sur le dć- 
veloppement morał, intellectuel et materie! de 
la gendralite.

L’economie politique et la sociologie doi- 
vent se developper avec leur temps comme se 
dśveloppent et progressent les sociótes ełles- 
mćmes. Celui qui consacre a ces Sciences l’at- 
tention qui leur est due et observe attentive- 
ment les changemenls qui s’operent en elles, 
acquiert cet immense avantage que, suivant 
pas a pas le dóve!oppement de la socićle et 
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comprenant qu’on ne peut la tenir en lisióres, 
il ne perd pas ses forces i s’opposer a des 
courants indvitables et arrive souvent & se 
tenir au gouvernail et a diriger la socićtó au 
milieu de flots qu’il ne pourrait contenir.

On a reproche aux Bourbons de n’avoir 
rien appris et rien oublie. Cette disposition 
n’est point propre & cette familie : elle est 
tres gónśrale. Nous oublions difficilement 
nos priyileges, nos droits, mśme tombes en 
dćsuetude et ne nous rapportant rien en rća- 
litó; nous nous familiarisons difficilement 
avec les devoirs que l’ćtat de la societó im- 
pose a chacun. La seule consćquence de ce 
retranchement dans de yieilles id^es, est que 
ceux qui s’y tiennent deviennent les yictimes 
du mouyement, au lieu d’y prendre part et 
d’exercer sur lui une influence salutaire.

On ne peut reprocher & un jeune homme 
de se developper, de grandir et de ne plus se 
contenter, en arriyant & la maturitd, de ce 
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qui suffisait a son enfance. II fuirait ceux qui 
voudraient s’opposer & son dćveloppement et 
ne lui permettraient pas d’user des droits qui 
lui sont necessaires. De menie, dans la so- 
cićtó, celni qui veut arriver & y avoir voix ne 
doit pas essayer de l’arrćter en route, mais 
doit marcher du mćme pas qu’elle. Ainsi, et 
seulement ainsi, il saura la garantir de plus 
d’un danger et lui conquerir plus d’un avan- 
tage.

Les hommes sont alteres de bien-ćtre et 
d’indćpendance. On ne peut reprocher 4 per- 
sonne les efforts pour amśliorer son existence, 
ni le dśsir de conquerir son indćpendance. 
Non seulement chacun a le droit, mais c’est 
pour chacun un veritable devoir de faire ces 
efforts. Les nations et les societes sont com- 
posóes d’individus par la force et la vertu 
desquels elles dóveloppent leur sagesse et 
leur bien-etre, s’ćlfevent et se crćent la situa- 
tion qui leur appartient.
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Mais pour que ces justes tendances de- 
viennent un aiguillon au travail et & 1’dco- 
nomie et non 4 la paresse, i l’aviditó, & la 
rapine, pour qu’elles deviennent pour la so- 
ciete et pour la nation un bien et non un mai, 
elles doiventótre soumises 4 des lois morales, 
comme tous les faits matdriels aux lois phy- 
siques.

II faut chercher & connaitre ces lois, sans 
accepter & l’aveugle la premićre thćorie venue 
et sans perdre un instant de vue les principes 
ćternelg de la vóritć et de la justice. C’estpour 
les hommes une chose importante de com- 
prendre le courant du sifecle et de la socićtć 
au milieu de laquelle ils agissent et ce n’est 
point une chose indiffórente pour les femmes. 
Mais il est une autre science, parente des prć- 
cedentes, vers Iaquelle la femme doit tendre 
de toutes les forces de son intelligence, la 
science qui lui enseigne comment et vers 
quoi elle devra diriger les futurs membres de

SUR LE TRAYAIL. — 8.
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la socićte, la science des enfants et de leur 
ćducation, la pedagogie.

* & &

On pourrait dire de la pedagogie que c’est 
une philosophie entierement appliquće et li- 
mitee a 1’education. De l’observation de ses 
actes extdrieurs, elle deduit les dispositions 
interieures et les aptitudes dc 1’enfant, et elle 
se sert de ce qui est extdrieur et tombe sous 
les sens pour former son intelligence et son 
caractóre.

Ars artium, Fart des arts, dit un proverbe 
latin, est de diriger 1’Ame humaine ; et, dans 
1’education, il s’agit de diriger sagement les 
forces de 1’Sme d’un enfant. Cette Uchę diffi- 
cile est confide surtout aux femmes. Elles ne 
doivent pas en traiter legerement les diffi- 
cultds, mais elles ne doivent pas non plus se 
ddcourager en voyant leur impuissance. C’est 
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a elles de s’efforcer d;acquerir les aptitudes 
nścessaires.

Les enfants, au moins au commencement 
de leur vie et de leur ćducation, ont habi- 
tuellement de jeunes parents et particuliere- 
ment de jeunes meres. Et ceci est providentiel 
car letravail de 1’education a besoin de jeunes 
forees. Mais il en resulte que Faffaire la plus 
importante du monde, 1’education, se trouve 
entre des mains inexperimentśes. Humaine- 
ment parlant, il est difficile de comprendre 
pourquoi Dieu confie justement cette Uchę si 
importante a des personnes jeunes et sans 
experience. Cette disposition de la Provi- 
dence , incomprehensible en apparence, se 
conęoit parfaitement si on se rappelle que 
Dieu peut donner a chacun la grAce nóces- 
saire et qu’Il a promis de la donner — aux 
humbles.

Que les jeunes meres ne tombent donepas 
dans le decouragement devant 1’immensite de 
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la tache qui leur est confiee, se souvenant 
qu’elles peuvent compter surement sur la 
grace necessaire , si elles la demandent 
comme il convient, avec humilite. Reconnais- 
sant leur impuissance, qu’elles y cherchent 
un remede en se procurant des ouvrages sur 
l’education venant de sources serieuses et en 
les approfondissant avec attention et pru- 
dence, sans se bater d’appliquer a la legere 
ce qu’elles y lisent. II arrive souvent qu’on 
expie durement de tels essais. Ayant ainsi 
fait consciencieusement tout ce qui depend 
d’elles, qu’elles prient Dieu pour le reste et 
s’abandonnent a Lui.

On entend souvent repeter que l’education 
de 1’enfant commence a sa naissance, il serait 
plus vrai de dire qu’elle doit commencer beau
coup plus tót. Les enfants heritent a tel point 
des dispositions de leurs parents qu’on peut 
dire hardiment a toute mere que l’education 
de son enfant doit commencer par la sienne 
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propre. Former son jugement, sa volontć, sa 
prudence, ses forces physiques et morales : 
voila la meilleure base de 1’óducation de ses 
enfants. Sur ce chemin du progres, la femme 
ne doit jamais s’arrśter si elle veut etre ca- 
pable de remplir ses devoirs.

Y a-t-il dans la science humaine un recoin 
ou la femme ne puisse utilement puiser pour 
se conformer & la pensie divine en tant que 
ctre humain, membre de la societó, educa- 
trice des jeunes generations, maitresse de 
maison ou souveraine du foyer? Toutes les 
Sciences naturelles, Fbygiene, le jardinage, 
l’art de batir, les diffórentes branches du 
commerce, tout doit 1’interesser; en tout elle 
trouvera un aliment profitable 4 son intelli
gence, si elle est dirigźe dans ses ćtudes par 
1’amour de ses devoirs, grands ou petits, et 
par le dósir constant d’ameliorer tout ce 
qu’elle touche.

Tant qu’on ne possede pas une certaine 
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science, il est difficile d’apprecier la science 
et par consequent d’en sentir le besoin, mais 
il suffit d’en acquerir un peu pour en com- 
prendre les avantages et les applications. La 
parente entre les diverses branches des con- 
naissances humaines est telle que chacune 
d’elles aide a approfondir et a penetrer les 
autres. Mais si chaque etude particuliere est 
fortifiće par ses voisines, n’est-ce pas surtout 
celle de la vie qui aura besoin de se fortifier 
de toutes les autres ? La vie est d’autant plus 
facile qu’on possede la science qui s’y rap- 
porte, elle est d’autant plus douce qu’on est 
en etat de satisfaire avec plus d’intelligence 
a ses exigences; d’autant plus profitable 
qu’on sait mieux accomplir sa propre tache ; 
d’autant plus noble, d’autant plus riche en 
fruit que l’ame est plus riche en ce qui 
fait sa vraie fortunę intellectuelle et spiri- 
tuelle.
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La science la plus profonde et la plus vaste 
ne concentre pas encore en elle toutes les 
facultes de 1’esprit humain. Les hommes, 
crećs i 1’image de Dieu et crees pour le ciel, 
ont un besoin inne du beau et si les germes 
que Dieu a mis dans rhomme avec la vie ne 
sont pas developpćs, 1’education, menie la 
plus etendue, n’est pas encore complete.

Le besoin du beau existe en chacun de 
nous. Le tout petit enfant qui s’eveille a la 
vie tourne deja ses yeux vers la lumiere qui 
est belle par elle-mdme et qui est une condi- 
tion du beau. Mais le sentiment, 1’intelligence 
et 1’apprćciation du beau sont aussi divers 
que sont diverses les conditions dans les- 
quelles rhomme s’ćleve et vit. Ce sentiment 
peut trouver sa plus haute satisfaction dans 
les verroteries et les plumes de toutes cou- 
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leurs dont se parent les rois de I’Afrique, ou 
peut la voir dans les chefs-d’oeuvre d’Homere, 
de Micliel-Ange et dautres gśnies, ou enfin 
dans les tableaux de la corruption et du cy- 
nisme humain.

Ge besoin du beau qui se revele dans l’en- 
fant lorsqu’il cherche la lumiere et dans le 
sauvage lorsqu’il ddsire ce qui brille, on peut 
le dćvelopper, 1’amener 4 son complet epa- 
nouissement et le diriger pour en faire le le- 
vier de la vie.

Telle est la mission de la litterature et des 
beaux-arts. Avec eux s’elfeve le niveau de la 
nation ou ils fleurissent. Leur developpe- 
ment est la marque de celui des societes et 
leur decadence, le signe des chutes pro- 
chaines.

Le sentiment et le gofit du beau ont, pour 
chaque liomme en particulier, comine pour la 
socićte en genćral, une importance de pre
mier ordre. Si les hommes ont le sentiment 
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et le ddsir du beau, s’ils comprennent que le 
beau repose sur une verite ćternelle, sur des 
principes ćternels qu’ils doivent connaitre et 
respecter, alors on rencontre dans leurs 
oeuvres et dans leur vie ce beau veritable 
appuyć sur l’dquilibre, rharmonie, la perfec- 
tion et l’ordre.

La Bruyere a dit que le bon godt venait 
du bon sens. Ne pourrait-on pas dire inver- 
sement qu’en formant le goilteten le tenant 
sous la discipline des principes, on agit effica- 
cement sur la formation du bon sens? Ne 
pourrait-on affirmer avec raison que le gout 
est, pour la conduite de la vie, le principe 
d’oii depend plus tard toute sa direction ?

En effet, que recherchent les hommes sinon 
ce que leur gofit et leur fantaisie leur mon- 
trent comme dćsirable? D’ou vient leur joie 
et leur tristesse sinon d’avoir atteint ou perdu 
ce qu’ils dćsiraient? Le godt a une influence 
toute-puissante sur le choix et 1’arrangement 
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de nos liabitations, sur celni d’un etat et 
d’une occupation, de notre societe et de nos 
amis, sur les v6tements, les ddpenses, latable, 
les etudes, les distractions, les amusements. 
On ne peut trop insister sur le devoir de faire 
1’education du gout par principes. C?est le 
premier but de la littdrature et des beaux-arts 
et c’est la qu’il faut chercher le gout.

La connaissance et Festime de la vćritable 
beaute sont desirables pour tous, mais plus 
encore peut-dtre pour les femmes, si avides 
de tous les genres de beautć, et qui, par 
manque d’une comprehension intelligente du 
beau, tombent sans cesse dans ce que 1’Ecri- 
turę sainte appelle eloquemment: « l’aveugle- 
ment de la vanitć ».

II n’y a pas de meilleur moyen de se garder 
de ce qui estmauvais, laid et sans valeur que 
d’exciter en soi et autour de soi 1’amour de 
ce qui est elevć, pur, noble, vraiment beau. 
II est impossible qu’une intelligence formćc 
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par Homere, Virgile, Dante, Shakespeare, 
Skarga (1), Mickiewicz (21, Krasiński (3), 
puisse se plonger avec plaisir dans les abimes 
de la corruption humaine et respirer librement 
au milieu de leurs miasmes empoisonnes. On 
peut en dire autant de la peinture, du dessin, 
de la sculpture : pour que 1’intelligence se 
gardę de ce qui peut lui nuire et 1’egarer, il 
faut form er son godt et son jugement sur ce 
qui est beau par 1’essence et par la formę.

La beaute, dans les oeuvres de la littśra- 
ture et de Fart, resulte de ce qu’on y a rendu 
d’une maniere vraie ce qui est vraiment beau. 
11 ne faut pas se nourrir Fimagination et les 
yeux d’images qui, tout en voulant rendre de 
belles pensees, le font avec exageration et 
affectation d’une manierę qui n’est ni vraie,

(1) Skarga, jćsuite, orateur polonais (1536-1612).
(2) Mickiewicz, poete polonais (1798-1855).
(3) Krasiński, pofete polonais (1812-1859). 
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ni naturelle. II faut fuir aussi ce qui, sous 
prdtexte de rendre hommage 4 la veritó, nous 
prósente d’une manidre, vraie en effet, l’igno- 
minie morale ou matórielle. II n’y a pas de 
beaute sans verite, mais les vćritós de la vie 
ne sont pas toujours belles, et comme le but 
de l’art est de rendre le vćritable beau et d’d- 
yeiller Famour de ce beau, on ne peut con- 
siddrer comme des oeuvres d’art ce qui ne 
satisfait pas ii ces conditions.

L’homme soucieux de sa santó ne consent 
pas & prendre une nourriture gdtde et a habi- 
ter une maison malsaine ; ainsi une personne 
soucieuse de son etre morał, spirituel et in- 
tellectuel, ne doit s’entourer d’aucune laideur 
ni meme d’aucune mediocrite. II faut ne rien 
lirę ou lirę des ouvrages dignes d’dtre lus, 
avoir des murailles nues et des albums vides 
ou bien, sur les murailles et dans les albums, 
des choses qui aient une rćelle valeur ; ne pas 
s’occuper du tout de musique ou n’ecouter 
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et ne jouer que ce qui vaut la peine d’śtre 
ćcoutć et jouś.

Lorsqu’on fait connaissance avec les chefs- 
d’oeuvre de la littćrature et de l’art, il faut 
s’attacher & 1’ordre chronologiqne. La litte- 
rature, la musique, la peinture, la sculpture, 
1’architecture ont leur histoire, leur commen- 
cement, leur croissance et leur ddclin, leur 
jeunesse et leur maturitó.

On doit connaitre leurs productions dans cet 
ordre afin de les apprćcier et de se faire une 
opinion sur elles, comme elles la meritent. 
Les intelligences et les yeux formes seulement 
sur les exemples contemporains de la litte- 
rature et de la modę, retournent difficilement 
en arri&re pour apprecier comme il convient 
la beaute de, la littórature et de 1’art antiques. 
De plus, si on se formę d’aprós des oeuvres 
modernes qui n’ont pas encore subi l’epreuve 
du temps, il est presque impossible de rósis- 
ter aux influences locales, aux courants, aux 
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passions du moment, aux preventions per- 
sonnelles et, par cela mSme, de ne pas s’ex- 
poser a fausser son jugement et a galer son 
godt.

II est inutile* de tenter seul l’etude des 
beaux-arts si on ne possede pas d’aptitudes 
marquees et si on ne se trouve pas dans des 
conditions favorables. Mais on peut dire de 
la musique qu’elle est tellement dans la naturę 
de l’homme et qu’il a tant d’occasions de s’en 
occuper, soit a 1’eglise, soit simplement pour 
se distraire ou s’amuser, que celui qui est 
doue par Dieu sur ce point doit s’efforcer de 
cultiver avec soin ces prćcieuses aplitudes.

Cest surtout dans cet art que 1’etude et une 
sagę direction sont necessaires, ce qui ne 
demande pas que les leęons soient tres nom- 
breuses mais qu’elles soient tres bonnes. Si 
on ne peut arriver a acąuerir une grandę ha- 
biletć, il faut au moins atteindre a la precision 
de I’execution, en se contentant de jouer et de
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chanter les ceuvres moins difficiles. II faut 
chercher surtout & les exócuter avec leur me- 
sure, leur rythme, en comprenant et en ren- 
dant la pensóe du compositeur, et ne pas 
s’appliquer a des choses qui depassent les 
forces.

L’etude de la musique exige tant de preci- 
sion, de patience et de perseverance qu’elle 
peut a gir positivement sur la forma tion du 
caractere. Dans le choix de la musique, il est 
bon d’appliquer le principe de n’accepter que 
le meilleur. La musique agit si fortement sur 
certaines natures qu’il faut la choisir avec 
circonspection, jouer seulement ce qui est 
beau. Une personne ayant deja une óducation 
musicale arrivera &juger elle-mśme les diffó- 
rentes ceuvres et a prendre parmi elles ce qu’il 

, y a de meilleur. Pour ceux qui apprennent, 
ils doivent s’en tenir principalement & la mu- 
sique classique, afin de ne pas s’exposer a 
galer leur gout par un mauvais choix, car il 
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leur serait trćs difficile de remddier a ce dom- 
mage qui pourrait mdme etre irreparable.

Le chant a cette supdrioritó qu’il n’exige 
pas d’instruments cotiteux, ainsi il est plus 
accessible & tous.

Un bon chant d’ćglise formę et ćldve rńme 
des fideles. Le gout du chant ćveille le gońt 
du beau et, par Li mśme, exclut, en une cer- 
taine mesure, tout ce qui s’oppose au beau. 
II faut donc etendre avec żele l’enseignement 
et le goflt du chant.

C’est une idee etrange de croire qu’il suffit 
d’avoir un peu d’oreille et une belle voix pour 
bien chanter. Personne n’imagine que des 
couleurs et des pinceaux suffisentpourpeindre, 
ni qu’un encrier et une plume fassent un 
ćcrivain. Pourquoi donc, lorsqu’il s’agit du 
chant, se figurer que les facultós ndcessaires 
suffisent & elles seules sans la science ?

Pour le chant, la methode a autant d’im- 
portance que la voix, peut-etre plus. D’abord 
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si une personne n’a pas assez de voix pour 
arriver & chanter, cela n’apas d’inconvenient. 
Mais si ayant pen de voix elle a pourtant 
une bonne methode, elle pourra faire grand 
plaisir par son chant ; tandis que si,avec une 
tres belle voix, elle n’a pas de methode, elle 
sera une plaie pour son entourage et póchera 
veritablement contrę l’esthćtique et la bonne 
education.

On ne peut etudier le chant sans un maitre 
et un bon, car il est facile de gAter la voix, de 
la casser, de la fausser, et impossible ordi- 
nairement de remedier au mai plus tard.

L’dtude des beaux-arts, quoiqu’elle se rat- 
tache au travail intellectuel et ne puisse se 
faire sans lui, sert cependant surtout a la 
distraction et a 1’agrćment de la vie.

On ne peut et on ne doit pas avoir conti- 
SUBLE TRAYAIL. — 9.
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nuellement 1’esprit fixe sur ce qui necessite 
une tension intellectuelle. L’intelligence a par 
moments besoin de repos. L’exces de tra- 
vail, la fatigue, les cliagrins, les embarras, 
les maladies rendent ce repos necessaire. 
L’homme a cependant cette inapprćciable su- 
perioritć sur les animaux que si le cheval et 
le bceuf, apres avoir beaucoup travaille, 
doivent se reposer en ne faisant rien du tout 
et vraisemblablement en ne pensant a rien, 
1’homme, & l’exception du temps rćservó au 
sommeil, se repose non par l’oisivetć mais 
par un changement d’occupation. Douó pour 
le travail manuel, intellectuel et spirituel, il 
trouve le repos non seulement en passant d’un 
genre de travail i 1’autre, mais aussi en met- 
tant de la varićte dans un mSme genre de tra- 
vail.

Tous ne peuventpas chercher une distrac
tion dans les arts, mais tous peuvent trouver 
un repos intellectuel et un delassement de
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premier ordre dans la lecture qui instruit et 
distrait a la fois. II fautdonc, de nouveau, en 
dire un mot.

Si ce qu’on lit pour son instruction ne doit 
otrę ni trop lourd, ni fatigant, afin de ne pas 
constituer un travail proprement dit, ce qu’on 
lit pour se distraire doit n’elre ni leger, ni 
immoral mais nous former Fesprit d’une ma- 
niere interessante et aisće.

On lira donc en premifere ligne les voyages, 
les mćmoires, les biographies, qui sans fati- 
guer rintelligence, l’enrichissent de connais- 
sances plus exactes sur la geographie ou 
l’histoire, font mieux connaitre la vie en don- 
nant une sorte d’experience et en dtendant 
1’horizon intellectuel de 1’ame. On peuty trou- 
ver un aiguillon, un encouragement, des mo- 
dMes precieux. Si le peche et la corruption 
se propagent par la contagion de l’exemple, 
l’amour de la vertu et le dćsir de 1’imiter s;e- 
tendent aussi par l’exemple. Le proverbe: 
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« Dis-moi qui tu hantes, je dirai qui tu es » 
s’applique non seulement a 1’influence des 
Stres vivants mais ii celle des morts, dont 
nous connaissons par les livres, la vie et les 
actes.

On ne peut passer sous silence la lecture 
des journaux, si repandus aujourd’hui dans 
toutes les classes de la socićtć. II n’est pas 
facile d’en parler ni de savoir comment on 
doit en parler puisqu’il faut comprendre sous 
ce nom genóral les ecrits les plus divers ayant 
les tendances, les maniferes de voir et les ins- 
pirations les plus diverses.

Trois questions auxquelles il faudrait re- 
pondre se presentent pour les journaux : Qui 
doit les lirę ? Dans quelle mesure doit-on les 
lirę ? Quels journaux doit-on lirę ?

II faut lirę les journaux autant qu’ils peuvent 
nous aider 4 mieux remplir nos devoirs d’e- 
tat. La femme, la sceur, la filie d’un homme 
qui prend une part active aux affaires publi-
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ques doivent, autant que possible, etre exac- 
tement renseignees sur les affaires dont il 
s’occupe, elles doivent pouvoir lui repeter ce 
que lesjournaux disent, lui epargnant sou- 
vent ainsi du temps et de la fatigue ; elles 
doivent se faire une opinion afin de pouvoir 
parler utilement et mfime, dans un cas donnć, 
exercer par leur avis une sagę influence. Les 
personnes qui vivent en dehors du cercie des 
affaires publiques s’en occupent ordinairement 
si peu que si elles lisent des journaux, ce 
n’est point pour savoir ce qui vaut la peine 
d’etre su, mais pour des informations insigni- 
fiantes. En ce cas, on peut leur dire franche- 
ment qu’elles perdent leur temps et qu’elles 
feraient mieux de le consacrer & lirę des 
choses ayant une influence plus directe sur ce 
qu’elles ont & faire dans quelque sens que ce 
soit.

La reponse & la seconde question rćsulte de 
ce qui precede : le temps consacre & la lec- 
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turę des journaux doit se- mesurer au profit 
qu’on tire de cette lecture.

Quant a la question de savoir quels journaux 
il faut lirę, il convient de remarquer que si 
on veut elre renseigne d’une maniere gene
rale sur ce qui se passe sur la scene du monde, 
il suffit de lirę quelques journaux. Mais s’il 
est important d’avoir une idee nette des evć- 
nements, des faits, il faut aussi connattre les 
diverses manieres de voir qui en rdsultent ou 
qui les causent et sont l’origine des partis 
opposćs. 11 est bon de connattre ces differentes « 
manieres de voir, d’abord afin de ne pas envi- 
sager les choses sous un seul aspect et de ne 
pas considerer comme des axiomes indubi- 
tables ce qu’on a lu dans tel ou tel journal 
et, ensuite, pour mieux savoir contrę qui et 
contrę quoi on aura a lutter, le cas echeant.

UL W- I-wWr u,. y -
II faut enfm dire un mot des romans. On 

peut poser pour eux les mśmes questions que 
pour les journaux, seulement dans 1’ordre in-
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verse. Demandons-nons d’abord quels romans 
il convient de lirę ?

La reponse est tres simple. II ne fant lirę 
que les meilleurs par la formę et par le fond. 
Ceci menie indique que la lecture de ce genre 
d’ouvrages doit 6tre tres łimitde, autant qu’est 
restreint le nombre des auteurs et des livres 
rdpondant a ces exigences.

Dans le fait, la lecture des romans ne se 
justifie qu’autant qu’on peut les considerer 
comme de vśritables chefs-d’oeuvre de pensee 
et de style. II y a des choses indispensables a 
la vie ; lorsqu’on ne peut les avoir de la meil- 
leure qualitó, on doit se contenter de la 
moindre. Mais la poesie, les oeuvres d’imagi- 
nation, les beaux-arts ne font point partie de 
ces nćcessites de la vie et leur perfection seule 
peut etre la raison de leur existence. S’ils ne 
possedent point cette perfection, ils sont un 
mai dans la vie de celui qui leur consacre son 
temps et son attention. Ils occupent ce temps
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et ces pensóes qu’on devrait mieux employer. 
Souvent ils souillent 1’imagination et gatent 
le gont, ils egarentle jugement, donnentune 
idee fausse de la vie et de son but, amfenent 
l’anxićtd du coeur, eveillent les passions et 
enfin emoussent et affaiblissent 1’intelligence 
qui, en s’habituant i s’amuser d’images 
fausses, perd la faculte de s’appliquer a des 
pensóes sdrieuses et le gońt de la verite.

Ouant a la question de savoir a qui la lec- 
ture des romans est profitable, on pourrait 
rćpondre qu’elle l’est surtout 4 ceux que leur 
etat oblige & connaitre les courants et les 
idees du siecle, dont la rćflexion se trouve 
ordinairementdans les romans contemporains. 
Mais, en tout cas, il faut que ces personnes 
soient instruites et possedent deja une cer- 
taine maturitć intellectuelle. La premiere 
education et la premiere instruction doivent 
s’appuyer sur la verite absolue et sur des 
principes inćbranlables. II faut avoir une edu- 
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cation musicale et etre musicien pour assis- 
ter avec profit & un concert, il faut se con- 
naitre en peinture et en sculpture pour yisiter 
avec fruit les musćes. Alors, etant dans les 
conditions nćcessaires pour apprecier ce qu’on 
voit et ce qu’on entend, on y trouve non 
seulement un plaisir mais un enseignement.

De mćme, qui connait bien 1’histoire peut 
profiter des bons romans historiques, qui sait 
dej & ecrire lira tres utilement un chef-d’ceuvre 
de la littćrature. La manibre de prósenter les 
choses, le style, la richesse et le choix des 
expressions, tout en fait un inapprćciable en
seignement. Quiconque possbdedeja une idóe 
precise des facultds de l’ame et de la forma- 
tion des caracteres trouvera souvent dans les 
romans le complóment de ses conceptions 
psychologiques. Au contraire, celui dont 
1’education n’est pas ainsi formće, n’en tire 
qu’une sorte d’amusement pour bercer sa 
pensóe. II n’est pas capable de les apprćcier, 
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encore moins d’y trouver du profit ; il ne 
cherche dans le recit que la fiction et non la 
pensde directrice que cette fiction doit mon- 
trer.

Gependant quelques personnes, en raison 
d’une education insuffisante, d’une instruc- 
tion negligee ou de paresse intellectuelle, ne 
peuvent se familiariser avec certaines vćrites 
et certains principes moraux que s’ils leur sont 
offerts sous formę de contes et de romans. On 
pourrait lescomparer aux enfants qui ne pren- 
nent un remede que si on le sucre. Pour ces 
personnes dont l’intelligence n’a pas muri, la 
lecture des romans peut parfois clre desirable 
pourvu qu’elles la bornent aux oeuvres qui 
nous offrent non l’ignominie mais la beautó, 
non le faux mais le vrai, & celles qui nous 
elevent au lieu de nous abaisser et dont la rea- 
lite ou la fiction nous conduisent a des conclu- 
sions yćritablement morales et pratiques.
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En indiquant, autant que possible, ce qu’il 
faut lirę, nous avons montre ce qui ne vaut 
pas la peine d’śtre lu et ce qu’on ne doit pas 
lirę.

II ne faut pas lirę les livres qui dótruisent 
la foi. Rien ne peut remplacer la foi, et ceux 
qui ł’ont perdue par leur imprudence ne peu- 
vent la reconqućrir sans de grandes difficultes. 
Le plus souvent, ils ne la reconquiórent pas, 
car il est difficile de sortir & temps des che- 
mins dótournes et des fausses voies oii con- 
duit rincródulite. Et comment la remplace- 
ront dans les dures vicissitudes de la vie ceux 
qui 1’auront perdue ? Oii puiseront-ils la 
lumiere et les conseils ? Oii, le courage et la 
force ? Ou, la patience et la persdverance ? 
Oii, la justice et la moderation? Oii, lecalme 
et la consolation ? Personne ne leur fera ces 
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dons, personne ne les relevera dans leur chuter 
la foi seule le peut. II ne faut donc pas 
plaisanter avec ce qui nous menace d’un tel 
danger.

En fuyant ce qui nous prive de la foi, on doit 
fuir en nieme temps ce qui eveille les passions, 
salit l’intelligence et le coeur, fausse la cons- 
cience et 1’obscurcit, ce qui fait germer la 
haine 14 ou il faut l’amour et donnę un charme 
a ce qui est digne de haine. II faut fuir ce qui 
presente la vie etles hommes sous une lumiere 
chimórique, ce qui, en nous donnant comme 
des veritćs les illusions d’une imagination 
maladive, nous rend la rćalitć ennuyeuse et 
repoussante.

II faut fuir encore la lecture sans profit qui 
occupe sans but le temps et 1’intelligence, car 
toute perte de temps causeun tortirreparable. 
On doit se rappeler aussi que toute lecture 
dont le vide cause des reves vains, qui n’est 
pas capable d’amener une pensee fructueuse,
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est un suicide intellectuel, car rien n’affaiblit 
tant les forces de 1’intelligence que de s’amuser 
de choses qui n’exigent de leur cole aucun 
effort.

Si les jeunes gens, mśme aprfes de brillantes 
dtudes, causent souventtantde dćception, cela 
vient, en grandę partie, de ce que, libres & la 
sortie de 1'dcole, ils lisent surtout de pauvres 
romans et de mauvais journaux.

L’intelligence ne peut etre inactive : ou elle 
pense, ou elle reve, et en rćvant elle perd 
le pouvoir de penser. Ges deux actes s’excluent 
reciproquement. On pourrait les comparer 
ii des eaux qui sortant de la móme source se 
sóparent aussitót. Les unes courent dans une 
direction et vers un but donnds ; augmentant 
toujours leurs forces, elles vont accroitre 
Focdan ; les autres se rćpandent de cóte et 
sortant de leur cours, forment des marócages 
aux miasmes meurtriers.

Ce n’est pas assez de lirę, mfime beaucoup, 
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il faut lirę avec ordre, prudence, attention, 
afin de se familiariser avec ce qu’on lit, de 
pouvoir en rendre un compte precis, de se 
faire une opinion et d’6tre en etat de l’exprimer 
clairement.

L’habitude de rćpeter a d’autres en sub- 
stance, d’une manidre intćressante et exacte, 
ce qu’on a lu est excellente. Ce qu’on raconte 
simprime mieux dans la memoire. II ne faut 
pas alors se contenter d’indiquer les per- 
sonnes, il faut encore prćciser les localites et 
les epoąues qui se rapportent aux evćnements 
racontes. II faut se souvenir des titres des 
livres, des noms des auteurs et, au moins 
approximativement, de la datę de la publica- 
tion des ouvrages.

II est aussi excellent de rdsumer par ćcrit, 
en peu de mots, l’ouvrage qu’on vient de lirę, 
en exprimant le jugement qu’on en porte. 
On formę ainsi avec le temps un catalogue 
raisonnć de tout ce qu’on a lu.
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II est bon d’avoir un cahier destinć aux 
extraits et d’y ecrire les pensóes et les phrases 
qui ont particulierement frappe par leur jus- 
tesse. II ne s’agit pas de faire de longs extraits 
car cela ne pourrait servir qu’h peu de chose, 
mais d’ecrire des phrases courtes qui par l’ex- 
pression juste d’une pensće juste, nous appren- 
nent ^penser et a condenser nos pensees. Cette 
habitude prise dans la jeunesse et toujours 
conservee, contribue beaucoup 4 enrichir l’in- 
telligence. Une mómoire jcune et fraiche 
retient facilement des verites cristallisees en 
une phrase claire, juste et concise.

Les remarques precedentes peuvent s’adres- 
ser & toutes les femmes qui voudront les 
prendre en considćration, mais nous devons 
nous les appliquer particulierement, nous qui 
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travaillons ensemble dans notre «Ecole».Nous 
savons, par experience, combien il estdifficile 
de maintenir l’dquilibre entre les trois sortes 
de travail, nous devons donc veiller avec d’au- 
tant plus d’atlention a ce que ni le travail ma- 
tdriel, ni les exercices spirituels n’absorbent 
nos forces et notre temps a l’exclusion du tra- 
vail intellectuel.

Le travail intellectuel ne peut etrc le nieme 
pour toutes : chacune de nous est librę de s’y 
appliquer suivant ses aptitudes et ses godts. 
11 s’agit seulement de se former, en rćalitó, 
1’intelligence afin qu’elle s’epanouisse au lieu 
de se fletrir, de ne point se prendre soi-móme 
comme le but dernier de son inslruction, mais 
defaęonner son esprit comme onaiguisel’ins- 
trument destinć a un travail futur.

A notre ćpoque sensuelle, si avide de pro
gres, surtout materiel, rien ne servira tant & 
relever la societe que d’eveiller en elle le gout 
de tout ce qui est vraiment honnete, vraiment
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sagę, vraiment beau, vraiment digne de temps 
et d’attention.

Qui aura goutó une fois par l’ćtude la vraie 
sagesse et le vrai beau, aura un point de com- 
paraison qui lui permettra de voir le faux et 
le laid sous leur vćritable jour.

Plus ł’eauvientde sources abondantes, plus 
elledescendd’un niveau ćleve,plus elle donnę 
de force aux roues qu’elle fait mouyoir, plus 
elle permet de faire travailler des machines 
puissantes. De mśme, plus sont hautes, pures, 
profondes et etendues les sources ou 1’intel- 
ligence puise son inspiration, plus les forces 
morales ont une action salutaire et energique 
sur les affaires auxquelles on prend part et sur 
les hommes au milieu desquels on vit

SUK LE TRAYAIL. — 10.





IV

DU TRAVAIL SPIRITUEL

Le travail manuel et le travail intellectuel 
ne peuvent nous suffire pour alteindre le but 
pour lequel Dieu nous a mis dans le monde, 
si le travail intórieur ou spirituel ne les 
accompagne et ne les dirige pas.

C’est ce travail que le monde ne comprend 
pas et sur lequel il repand de fausses idees. 
On doit donc considerer avec attention a 
quoi tend ce travail, sur quoi il repose et 
comment il faut s’y appliquer.
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A quoi il doit tendre, le Christ nous l’a 
montrd par ses propres paroles en nous disant: 
« Soyez parfaits comme votre Pere cdleste est 
parfait ». Commandement extraordinaire en 
presence de 1’humaine faiblesse, commande
ment plein de consolation et d’encouragement 
si on se rappelle que Dieu ne desire pas de 
choses impossibles et que la grAce correspon- 
dante accompagne toujours ses ordres.

II s’agit ici evidemment d’une perfection 
relative, humaine et non divine.« Dieu vittout 
ce qu’il avait crće et tout etait parfait en son 
genre » c’est-a-dire etait tel que Dieu le vou- 
lait, d’accord avec sa volonte. Sur cela repose 
toute perfection et c’est a cette perfection que 
nous devons tendre.

« Je vis, non plus moi-mdme, mais Jćsus- 
Christ vit en moi », a pu dire saint Paul, en 
ajoutant : « Soyez mes imitateurs comme je 
le suis moi-m6me de Jesus-Christ ».

Voil4 la perfection parfaite, si Fon peut 
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s’exprimer ainsi, la perfection misę a la portee 
de 1’homme. Voila la ta che de toute la vie 
humaine sur la terre. Dieu s’est fait homme 
pour nous, afin de nous montrer ce que doit 
ćtrc 1’homme suivant la pensie divine; et nous 
hommes, par amour de Dieu, pour accomplir 
sa volontó, nous devons, selon les paroles de 
saint Paul, devenir « d’autres Christs »,

C’est le but du travail interieur, travail 
accompli « 4 la sueur de notre front » et qui 
semble depasser les forces humaines si nous 
nous rappelons qu’il faut former ennous,crea- 
tures, des images du Crśateur, en nous, 
pćcheurs, des images du Sauyeur.

Ce travail fatigant, souvent infructueux en 
apparence pendant de longues annees, est 
double. On pourrait le comparer a la fois a la 
peinture et a la sculpture. Le peintre met des 
couleurs sur une toile et cree ainsi les con- 
tours et les tons nćcessaires a l’expression de 
sa pensee. Le sculpteur arrive au but par un 
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acte opposć en taillant, et en retranchant du 
marbre ce qui est en trop pour rendre son 
idee. II est enfin un art qui procede des deux 
autres et qui repose sur la peinture de formes 
prćcćdemment sculptees. Cclui-la donnę la 
vraie image de ce que doit etre le travail d’une 
Ame qui veut creer en elle un portrait fidele 
du Christ et rejeter tout ce qui s’oppose & la 
ressemblanee,en se corrigeant de ses defauts, 
et de ses imperfections et en acqudrant les 
vcrtus et les habitudes qui produisent cette 
ressemblance. La seule difference est que, 
dans cet art, le travail du peintrc n’est pos- 
sible qu’apres celui du sculpteur, au lieu que 
dans le travail de l’ame, les deux actes doi- 
vent €tre simultanes.

Le travail spirituel est plus facile pour ceux 
qui y ont ete accoutumćs dós Fcnfance par 
unebonne dducation. En effet, qu’est-ce que 
1’ćducation sinon la science et le comnience- 
nient du travail sur soi-mćme ? Or, une bonne
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education facilite notre tache, mais, resultant 
surtout des soins de nos parents et de nos 
maitres, elle n’est un merite que pour eux et 
ne peut nous dispenser d’une action person- 
nelle dans 1’affaire du salut, d’un travail inte- 
rieur personnel qui cause notre mdrite propre. 
C’est a ce travail qu’il faut appliquer les paro- 
les de saint Paul disant que nous devons com- 
pleter « ce qui manque aux souffrances du 
Christ» et c’est lui qui constitue le « combat» 
que cet apótre exige des soldats du Christ.

II faut seulement se souvenir que dans ce 
combat il ne s’agit ni du nombre ni de la 
grandeur des actes mais de leur valeur, non 
de faire des choses extraordinaires mais de 
faire le mieux possible ce 4 quoi nous oblige 
la vie de chaquejour.

Yoyons par ou il faut dćbuter dans le tra- 
vail spirituel.

Reprenant la comparaison du sculpteur et 
du peintre, examinons de quelle maniere ils 
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commencenteux-memes : des qu’ils ont trouve 
le modele desire et l’ont bien regardć, ils 
cherchent la matiere et les instruments nćces- 
saires.

Tout cela, Dieu nous l’a donnę: le modele 
est le Christ — la matiere, nous-memes — le 
ciseau et le pinceau, la parole, la loi de Dieu, 
Tenseignement de 1’Eglise tous les moyens 
que 1’Eglise nous donnę pour nous sanctifier 
etenfin toutes les personnes, les circonstances 
et les evenements au milieu desquels Dieu 
nous a placćs.

Notre premier devoir est donc de contem- 
pler le Christ, de connaitre sa vie et son en- 
seignement, de considerer que Lui, roi, 
maitre, crdateur, juge, a, pour notre salut, 
echange sa demeure cdleste contrę la vallóe 
de larmes. II n’a pas hesite a sćjourner dans 
le sein d’une femme, dans une ćtable, dans 
une prison, sur la croix, dans la tombe. De 
la crechc au tombeau, il a vecu dans la pau- 
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vrete, la douleur, le travail, au milieu 
d’hommes ignorants, ingrats et pervers ; il 
s’est fait petit enfant, ouvrier, prisonnier, 
martyr, victime pour nous, pour Fhomme.

Le Christ a tout souffert, il a bu jusqu’au 
fond le calice d’amertume. II a fait ce qui 
śtait ndcessaire pour notre enseignement, 
notre consolation, notre salut et, par la nieme, 
il a satisfait & la volontć de son Pere. — 
« Consummatum est! » Tout est consomme! 
s’est-il ócrió sur la croix et, seulement alors, 
il a rendu son Ame a Dieu.

Le travail, extórieur ou intórieur, ne doit 
aussi avoir pour but que la satisfaction A la 
volontć de Dieu afin que, A 1’Iieure de notre 
mort, nous puissions, a l’exemple du Christ, 
en abandonnant notre Ame au jugement divin, 
dire dans notre conscience: « Seigneur, tout 
ce quevousnous avez commande, nous avons 
essaye de l’exćcuter, tout ce que nous avions 
A faire nous avons essaye de 1’accomplir ».
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Combien il est clone important de com- 
prendre, non superficiellement mais profon- 
dement, pourquoi Dieu nous a crećs, a quoi 
II nous a appeles, ce qu’Il nous a commande, 
ce qu’Il exige de nous dans des circonstances 
donndes, avant d’Stre jugds par Lui, de placer 
sur la balance de la justice divine, nos pen- 
sdes, nos parołes, nos actes, notre vie tout 
enti&re.

Chacun de nous recoit avec la vie, comme 
en germe, ce qui lui est necessaire pour ac- 
complir la mission qui 1’attend de par la 
volontś de Dieu. Cette mission est differente 
pour chacun et la tóche du travail interieur 
est de connaitre la volontó de Dieu sur les 
hommes en gćnćral et sur soi-meme en parti- 
cułier. Des qu’on la connait, on doit diriger 
toutes ses forces vers la parfaite exćcution de 
cette yolonte et repousser virilement tout ce 
qui lui fait obstacle. Rien n’est en soi-meme 
mauvais ou bon, ni & desirer, ni a rej eter, car 
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chaque chose n’a de valeur qu’autant qu’elle 
conduit £ accomplir la volonte de Dieu.

De plus, puisque nous sommes nous-nidmes 
la matiere, nous devonsfaire de nous-mśmes, 
tels que nous sommes, d’autres Christs. Nos 
dispositions naturellcs peuvent nous faciliter 
ce devoir ou nous le rendre difficile, mais 
elles ne peuvent nous en dispenser.

Ayant compris la lachę du travail intśrieur, 
voyons comment il faut nous y appliquer 
pour qu’ił puisse nous amener au but desird.

Si la mesure, le poids et l’ordre sont nóces- 
saires dans le trayail matdriel et dans le tra
yail intellectuel, ils le sont plus encore dans 
le trayail spirituel. II faut donc connaitre les 
principes d’aprós lesquels ce trayail doit etrc 
accompli et s’accoutumer a les appliquer avec 
sagesse.

Ces principes sont dternels parce qu’ils dd- 
coulent d’une verite dternelle. On ne peut les 
apprendre que par les paroles de Dieu lui- 
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nieme, c’est-a-dire par la Sainte Ecriture. II 
semblerait donc que le travail spirituel doit 
debuter par la lecture et la meditation des 
paroles de Dieu, & la source mśme. Mais 
pour lirę 1’Ecriture sainte, il faut une pre- 
paration, une education et des dispositions 
spóciales. Tout le monde ne les possede 
pas, tout le monde ne peut donc commencer 
par te.

L’Eglise, comme une vćritable mere, se 
conformant aux aptitudes de chacun de ses 
enfants, explique la parole de Dieu, la vóritó 
de Dieu, les commandements de Dieu, en se 
mettant a la portee de tous et selon leurs 
besoins. Cet enseignement est renferme dans 
le catechisme.

Dfes la premiere page se trouve, en termes 
accessibles aux intelligences les plus simples, 
la rćponse & la question que chacun se pose 
chaque jour et a laquelle aucune science, en 
dehors du catechisme, ne donnę de reponse 
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dćcisive, la question vitale pour tous et sur- 
tout pour ceux qui ont en partage le plus de 
souffrances: pourquoi la vie, ou conduit-elle, 
quel est son but? Et de cette rdponse depend 
justement toute 1’orientation de la vie.

Le catćchisme nous montre le but, mais 
aussi les moyens de l’atteindre; il nous ap- 
prend ce qu’on doit faire et ce dont on doit 
s’abstenir; il nous enseigne la science fonda- 
mentale du bon et du mauvais, de ce qui est 
digne d’śtre recherche et de ce qui doit śtre 
rejete; il nous enseigne la science sans laquelle 
toute autre science est incomplete et peut de- 
venir funeste. Le catdchisme formę le juge- 
ment, la conscience, la volontd, il produit les 
vertus qui servent & atteindre la vie ćternelle 
et sont l’unique base vraiment surę de la vie 
temporelle et des rapports sociaux.

C’est la seule science procurant la lumiere 
pour connaitre la volontd de Dieu au milieu 
des dyenements qui se croisent dans notre vie..
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C’est une science dont Forigine divine est 
prouvee par cela mtae qu’elle s’applique aux 
ternps presents et aux nations qui Femportent 
dans la voie du progres, comme elle s’est ap- 
pliquće aux ternps les plus anciens et aux 
peuples les plus arri^rds. Jamais elle n’a eu 
besoin de changer, jamais elle n’a revoque les 
vćritós qu’elle avait affirmćes.

La connaissance du catechisme a une im- 
portance de premier ordre pour les enfants 
comme pour les intelligences mdries, pour 
ceux qui obeissent comme pour ceux qui com- 
mandent et auxquels est non moins neces- 
saire la crainte de Dieu, « commencement de 
la sagesse ».

Tous doiventdonc apprendre le catecbisme. 
II faut savoir par coeur celui de son diocese, 
afm d’etre capable de definir exactement 
chaque principe de la foi, et en lirę en mśme 
ternps un autre plus detaillć, car on ne doit 
pas se borner 4 la lettre mais il faut pónetrer
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sa signification et remplir son intelligence de 
1’esprit de la foi.

La connaissance de la liturgie est aussi 
necessaire. Enfants de 1’Eglise catholique, 
nous devons vivre de sa vie, passer chez elle 
non comme des hotes mais comme des habi- 
tants de la maison, comprendre ce qui se fait 
dans 1’ćglise et nous y unir par 1’esprit et la 
pensee. Nous devons connaitre le jour de la 
celebration de chaque fete et ce qui s’y rap- 
porte, comprendre chaque partie de la messe, 
la signification des objets du culte, savoir 
quand et pourquoi on s’en sert, connaitre les 
prieres liturgiques et autant que possible les 
apprendre par cceur afm que toutes les cerś- 
monies de 1’Eglise aient leur signification 
vivante et ne soient point un tableau inanimć, 
incomprehensible pour nous.

II faut connaitre 1’histoire de 1’Eglise de- 
puis les temps les plus anciens jusqu’aux plus 
rćcents. Une connaissance plus parfaite des 
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evenements nous ćclairerait sur plus d’un 
des reproches que font 4 1’Eglise ses ennemis 
et enseignerait aux catlioliques que si, hćlas, 
les Judas n’ont pas manque, leurs actesn’ont 
cependant pu detruire la croyance en Forigine 
divine de 1’Eglise mais Font plutót confirmće, 
comme la trahison de Judas n’a point detruit 
Fenseignement du Christ, mais a plutót con- 
tribue a son triomphe. Dieu seul, ou ce qui 
vient de Dieu, peutse servir d’un etre humain 
fragile jusqu’h la monstruosite, pour accom- 
plir et confirmer ce qui est saint etdivin. Les 
institutions humaines ne sę soutiennent qu’au- 
tant qu’elles sont dirigees par des hommes 
intelligents et vertueux. L’Eglise, qui dure 
malgrć le crime de 1’apótre Judas, malgre la 
trahison, 1’indignite, la faiblesse d’autres 
Judas, prouve, par son existence móme, 
qu’une force non humaine mais divine la 
maintient.

II est utile de lirę la vie des saints qui, par
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leur exemple, peuvent nous incitera une plus 
courageuse et plus exacte imitation du Christ. 
II faut surtout y etudier le zóle et la fidelitó 
avec lesquels les saints se sont efforces d’imi- 
ter le Christ, et non s’arroger le droit de les 
imiter eux-memes dans tous les details de leur 
vie. L’unique moddle pourtous est le Christ; 
mais les saints, en raison de graces particu- 
lieres, d’une inspiration et d’une vocation per- 
sonnelles, ont fait des choses non seulement 
impossibles 4 la genóralitć des hommes mais 
qui, en dehors de ces conditions speciales, 
pourraient devenir funestes. Aussi faut-il lirę 
les vies de saints avec circonspection, en re- 
cherchant toujours les mieux ecrites et choi- 
sir particulierement celles qui peuvent nous 
donner les indications les plus approprióes 
aux circonstances que nous traversons.

11 est bon de lirę la vie des fondateurs 
d’Ordres pour connaitre les difficultes qu’ils 
ont rencontrees et les moyens qu’ils em-

SUR LE TRAYAIL. — 11.
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ployaient pour creer des congregations qui 
ont, grAce a la force de leur organisation, 
dure des siecles.

II faut lirę 1’histoire des missionnaires pour 
savoir ce qu’ils ont fait et souffert pour l’a- 
mour de Dieu et celui des ames.

II est bon de lirę la vie des saints qui ont 
vecu dans les memes conditions que nous et 
qui ont eu a remplir des devoirs pareils aux 
nótres. II est excellent de lirę celle des saints 
qui se sont distingues par les vertus qui nous 
sont le plus necessaires, soit parce qu’elles 
sont opposees a nos defauts particuliers, soit 
parce qu’elles se rapportent a notre vocation 
et d nos devoirs.

S’il est difficile de commencer le travail 
spirituelpar la lecture de 1’Ecriture sainte, il 
faut cependant se rappeler en apprenant le 
catćchisme, qu’il est avant tout un abrege de 
l’Ecriture sainte. L’image du Nouyeau Testa
ment se trouve dans les livres de 1’Ancien, 
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1’histoire de 1’Eglise a son eommencement 
dans 1’Ecriture sainte et la sont les premieres 
vies de saints.

Comme un enfant, elevó par sa mere seule, 
lui demande en grandissant de connaitre les 
dernióres volontós de son pere et tout ce qui 
peut 1’aider ci mieux comprendre ce phre pour 
qui elle a fait germer dans son ame l’amour 
et le respect, ainsi pour nous, enfants de 
1’Eglise catholique, il arrive un moment ou 
s’ćveille un immense dćsir de connaitre les 
sources memes ou puise 1’Eglise, notre móre, 
ponr nous parler de notre pćre celeste.

On sait que pour la lecture de 1’Ecriture 
sainte, 1’Eglise a pość certaines conditions ii 
cause des heretiques qui Font faussement tra- 
duite. Actuellement, comme le disait 1'abbć 
Kaysiewicz, le danger ne vient pas tant d’une 
explication erronće de 1’Ecriture que d’une 
tendance & la rejeter complćtement et a nier 
sa divine origine.
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Pour d’autres temps, les exigences de l’E- 
glise sont autres. Pie IX et ensuite Leon 
XIII, en approuvant des ćditionsde 1’Ecriture 
sainte en langue vulgaire, recommandent aux 
fidfeles de les lirę et les avertissent que s’ils 
ne peuvent lirę la Yulgate en latin, ils doi- 
vent lirę exclusivement les traductions ap- 
prouvdes par 1’Eglise, auxquelles est joint un 
commentaire dgalement approuvć. Le papę 
Leon XIII accorde des indulgences & ceux 
qui lisent 1’Ecriture sainte.

Pour la lirę avec profit, il faut se mettre 4 
cette lecture avec le dessein arrćtć de con- 
naitre la parole de Dieu et de se I’appliquer 
et non par une vaine curiosite. On doit lirę 
avec humilitć sachant qu’on ne peut tout com
prendre et ne point juger ce qu’on ne com- 
prend pas, ni s’en scandaliser.

II ne s’agit pas de lirę 1’Ecriture sainte une 
fois ou deux et meme dix fois et davantage, 
il faut la lirę cłiaque jour, pendant toute sa 
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vie, malgrd les occupations les plus diverses, 
malgró les maladies, les voyages. On doit 
toujours avoir avec soi une partie de TEcriture 
qu’il faut lirę & un moment precis, fixe pour 
cela « car toutes les choses qui ont etc ecrites, 
Font ćtó pour notre instruction » dit saint 
Paul.

Sainte Cecile ne se sćparait jamais de l’E- 
vangile, elle le portait toujours sur elle. Sainte 
Catherine de Sienne aimait tant les śpttres de 
saint Paul qu’elle Fappelait son « Paoluc- 
cio ». Saint Jóróme enseignait ii sainte Paule 
et & d’autres dames romaines a lirę 1’Ecriture 
et & l’apprendre par coeur.

Les ćleves de FEcole polytechniąue de 
Paris, demandaient i un de leurs camarades, 
plus tard le pere Gratry, de 1’Oratoire, com- 
ment il etait toujours au premier rang dans 
les mathdmatiques et en nieme temps si inć- 
puisable et si original dans les questions 
philosophiques: « C’est, repondit-il, parce 
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que, tous lesjours, malgrć la quantite de tra
yail qu’on nous impose a l’Ecole, je consacre 
un ccrtain temps a lirę et&móditer l’Ecriture 
sainte et je puise ainsi la lumiere 4 sa source 
menie ».

Saint Bernard lisait attentivement l’Ecri- 
ture sainte, conservant toujours 1’ordre dans 
lequel sont placćs les livres saints. Par la 
lecture des uns, il trouvait l’explication des 
difficultes qu’il avait rencontrees dans les 
autres.

M. Vigouroux, dans son Manuel biblique, 
conseille de lirę 1’Ecriture sainte d’un bout 
a 1’autre, afin d’avoir une idće de Fensemble, 
et dc choisir ensuite l’un apres 1’autre les 
livres dont on desire faire une etude particu- 
liere. Chaque lecture renouvelde apporte de 
nouvelles lumieres et de nouvelles grftces.

L’ćtude de la foi et la lecture ne consti- 
tuent pas a elles seules le trayail spirituel. 
Elles ne peuvent que lui servir de base et de
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preparation. Une parole, mśme divine, reste, 
belas, pour beaucoup lettre morte, si elle 
n’est pas traduite en actes par un effort qui 
y correspond. Aussi le travail spirituel com- 
mence-t-il seulement lorsque, imbus des prin- 
cipes de la foi, nous nous efforęons de les 
faire pćnetrer dans tous les dćtails de notre 
vie.

L/union entre cette parole et nos actes nous 
force 4 mśditer les enseignements de Dieu et 
de 1'Eglise en les rapportant a notre situation 
et 4 nos devoirs d’śtat.

La meditation est pour la vie spirituelle ce 
qu’est la compłabilite pour 1’agriculture, l’in- 
dustrie, le commerce. La se montre le bilan 
morał, c’est-&-dire le rapport entre ce que 
Thomme reęoit et ce qu’il paye & Dieu et au 
prochain.

La mćditation est a la fois un eperon et un 
mors. Elle nous montre aussi dans quelle 
direction ił faut travailler davantaffe et dans
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X laquelle, moins. Elle est enfin ce que le gou- 
vernail et la voile sont pour la barque jetee 
sur les flots de la mer. Par elle on peut ap- 
prendre comment il faut travailler pour que 
le verbe de Dieu apparaisse dans nos actes et 
« se fasse chair ».

« Je suis la voie, la vdrite et la vie », a dit 
le Christ. En cherchant sans cesse dans le ca- 
techisme et 1’Ecriture sainte la connaissance 
de Dieu, du Christ, de ses enseignements et 
de ses exemples, n’oublions pas que nous ne 
pouvons profiter d’une manióre passive de 
l'offrande que le Christ a faite de lui-mdme 
pour le salut des hommes; n’oublions pas 
qu’il nest pas seulement le Sauveur, mais 
aussi le Maitre dont nous devons faire pdne- 
trer la doctrine dans notre vie, le modele que 
nous devons imiter sous peine de perdre notre 
salut.

Des que nous aurons compris que notre 
but est de connaitre Dieu, de l’aimer et de le 



IV. DU TRAYAIL SPIRITUEL 169

servir fidMement; que notre modfele est le 
Christ qui a vecu, travaille, souffert pour se 
conformer 4 la volontć du Perć cśleste et 
qu’ainsi nous devons vivre, travailler, souffrir 
pour accomplir la volontć de Dieu; quand 
nous aurons approfondi, par la ineditation, 
ramour, la patience, 1'humilite, les souf- 
frances et la bonte du Christ, tournons nos 
regards vers nous-mfimes, examinons notre 
moi humain, ou nous devons retrouver l’em- 
preinte de tout cela. Voyons ce qu’il faut 
transformer dans notre caractere, óloigner de 
notre vie extćrieure et intśrieure et ce que 
nous devons y introduire pour atteindre le 
but poursuivi.

Demandons-nous d’oti vient la froideur 
dans le service de Dieu et du prochain, ce qui 
empfiche notre zfele pour le bien des Smes, la 
conversion des pecheurs, le soin des malades, 
la consolation des affligós, 1’instruction des 
ignorants? Qu’est-ce, sinon 1’ógoisme, la 
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pensie de nos aises, de nos propres avan- 
tages? Si nous voulons imiter le Christ, dó- 
truisons donc notre egoisme, car le Christ 
a dit que celni qui veut sauver son ame doit, 
4 son exemple, ne point s’epargner au service 
du prochain.

Quelle raison nous empeche d’etre « doux 
et humbles de coeur » comme le Christ nous 
1'enseigne par l’exemple et par la parole? 
Ouelle est la cause de notre susceptibilitó, 
de notre impatience, de nos emportements, de 
notre haine mśme? N’est-ce pas 1’orgueil, 
1’idolatrie de nos propres pensóes, de notre 
volonte,de nos inclinations ? Si nousvoulons 
imiter le Christ, il faut fouler aux pieds cette 
idole, la mettre a mort au lieu de 1’dpargner.

Pourquoi ne remplissons - nous pas les 
devoirs que Dieu nous a imposes, sinon par 
paresse ou par sensualite? Faisons violence 
aux rćvołtes de la naturę et du corps et, pre- 
nant courageusement sur nos ćpaules le far- 
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deau des devoirs quotidiens, portons notre 
croix en suivant le Christ pas a pas, en avan- 
ęant sur ses traces jusqu’h ce que nous ayons 
entierement accompli notre tóche sur cette 
terre.

Rappelons-nous cependant, comme on l’a 
vu plus liaut, que le travail spirituel a un 
double but. II s’agit de retrancher ce qui em- 
p6che la vie du Christ dans lamę et d’y ame- 
ner ce qui l’aide.

Assez communement on exagere un de ces 
actes au detriment de l’autre. Ouelques per- 
sonnes luttent constamment contrę leurs mau- 
vaises inclinations, elles enregistrent leurs 
chutes avec une grandę douleur, s’en confes- 
sent et en font pćnitence jusqu’d la fatigue et 
ennn se dćcouragent en voyant le peu de resul- 
tat obtenu. D’autres sont remplies d’ardeur et 
de żele pour les choses saintes, mais leurs 
peines aussi n’aboutissent a rien car elles 
n’ont point commence par ou il fallait com- 
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mencer, c’est-^-dire par se reformer elles- 
mśmes. Suivant le mot de la parabole, elles 
« batissent leur maison sur le sable ». A elles 
s’appliquent les effrayantes paroles sur les 
sćpulcres blanchis, qui ont 4 l’exterieur une 
belle apparence et cachent la corruption i 
Fintćrieur.

Dans l’ordre divin, on doit en m6me temps 
reformer ses defauts et acquórir des vertus 
ou plutót faire l’un a l’aide de Fautre. On 
triomphe du mai par le bien. II n’est pas ques- 
tion des póchós mortels qu’on doit eviLer avant 
tout, mais des defauts et des faiblesses dont 
il est si difficile de se corriger. II faut moins 
lutter contrę eux que s’efforcer d’acquerir les 
vertus qui leur sont opposćes.

Chaque vertu renferme en elle le germe de 
toutes les autres, comme chaque faute celui 
de toutes les fautes. On peut donc se servir 
de lavertu qui est la plus accessible afin d’at- 
teindre celles qui en apparence le sont le
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moins, puisque toutes elles peuvent sortir 
d’une seule.

Unjardinier peu soigneux enlfeve parfois 
en arrachant les mauvaises herbes,Ies plantes 
qu’il voulait ólever. 11 en est souvent de menie 
dans la lutte inconsiderće contrę les mauvai- 
ses inclinations. Les personnes qui veulent, a 
chaque pas, contenir leurs impulsions natu- 
relles pour eviter une imperfection, perdent 
souvent en meme temps une partie de leur ac- 
tivite et la grandeur d’ame si nócessaire dans 
les luttes spirituelles. Elles tombent dans une 
sorte de tristesse, de retrćcissement du coeur, 
de timiditć, portent continuellement leur at- 
tention sur elles-mśmes, filtrent et analysent 
leurs pensees et leurs sentinients et tournent 
en elles-memes dans un cercie sans issue.

Au contraire, celui qui base la rćforme de 
ses dćfauts sur la pratique des vertus oppo- 
sćes, evitera ces ćcueils et sera dans les meil- 
leures conditions de progres.
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Si on s’aperęoit, par exemple, qu’on est 
susceptible, qu’on ne supporte pas une parole 
de veritó si elle contient le moindre blAme, 
qu’on est en proie a la tristesse des qu’on 
n’est plus pour les autres un objet d’interdt, 
de louange ou de flatterie, on peut voir, sans 
beaucoup de penetration, qu’un grand orgueil 
est la cause de cet etat. Si on se rappelle que 
tout orgueil est dćsagrćable a Dieu qui donnę 
sa grdce aux humbles et repousse les su- 
perbes, il est facile de comprendre qu’on doit 
se corriger de cet orgueil.

Mais il s’agit de savoir comment on accom- 
plira cette Uchę difficile. Faut-il lutter avec 
1’orgueil, róprimer autant que possible toutes 
ses manifestations, les confesser, en faire 
penitence et les regretter amerement ? C’est 
ainsi qu’agissent d’ordinaire les ames de 
bonne volonte, mais c’est un travail long et 
ingrat qui souvent decourage 1’Ame jusqu’a 
1’affaiblir. Que faire alors ? Saisir, comme
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on dit, le taureau par les cornes, le ciel est 
promis aux « violents », ne point se borner 
a la lutte passive et defensive, mais prendre 
l’offensive.

II faut chercher la verite, 1’aimer, s’en pe- 
nśtrer, la confesser, la faire connaitre, menie 
a ses depens, ne rien feindrc, ne rien exa- 
gerer, ne rien transformer au profit de sa 
vanite. De la vćrite sortira Phumilitó. L’humi- 
litć sera avide de la vćritć, m6me humiliante, 
et les humiliations acceptees volontiers, re- 
cherchćes pour 1’amour de la verite, vain- 
cront 1’orgueil dont rien autre ne peut triom- 
pher si efficacement.

De menie, c’est en aimant Dieu, son pays, 
la science, tout ce qui est bon et exige du 
travail, qu’on se forcera & travailler et qu’on 
vaincra la paresse. L’amour du Christ, l’hon- 
neur qu’on rend a sa Passion invitent a la 
mortilication et la mortification triomphe de 
la sensualite. L’amour des pauvres et des
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souffrants fait naitre le dósir de leur venir en 
aide, et la generosite qui en decoule surmon- 
tera 1’dgoisme et l’avarice. L’occupation de 
Pintelligence detruit la vaine curiosite, l’em- 
ploi utile du temps empSche le bavardage, 
et ainsi de suitę.

Une meditation intime de la vie et des 
enseignements du Christ, mis en opposition 
avec notre vie, nous apporte une rćelle con- 

X naissance de nos defauts et de nos imperfec- 
tions. Dans le travail spirituel, voir ce qui 
nous manque ne doit pas nous decourager. 
C’est une grace de Dieu et un signe de pro
gres prochain.

11 n’y a pas dans le rayon de soleil plus de 
poussiere que dans 1’ombre, mais cette pous- 
sifere se voit plus clairement dans la lumiere 
et se laisse essuyer, tandis que dans les te- 

- nebres on ne peut ni la deviner ni l’enlever.
II en est de meme dans 1’ordre spirituel : la 
vue, la connaissance de notre faiblesse ne 
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peut nous venir qu’a l’aide de la lumifere di- 
vine et plus Dieu nous donnę de lumiere, 
plus grandę est notre certitude qu’Il ne nous 
refusera pas la grAce nćcessaire pour faire 
servir cette lumidre & 1’amendement de 
notre vie.

La connaissance de nos imperfections et 
de nos fautes nous incite au regret. Ce regret 
est necessaire. II est, comme le disait un 
saint, 1’engrais du champ de 1’Ame qu’il fer- 
tilise pour la vertu. II ne doit pas causer le 
decouragement, mais 1’humilite et la contri- 
tion qui tirent de lui les rdsolutions et les 
forces indispensables & la reformo de la vie.

Si quelque chose peut se reconnaitre a ses 
fruits, c’est la contrition. Ouand elle est par- 
faite, c’est-&-dire quand elle vient de Dieu et 
tend & Dieu, elle ne se borne pas 4 pleurer 
le passć, elle ne se perd pas dans des reves 
de róformes futures, mais elle conduit & la pć- 
nitence qui se base sur la rćforme immediate.

SUR LE TRAYAIL. — 12.
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Le passć ne nous appartient plus, il faut 
1’abandonner 4 la misćricorde de Dieu. Le 
Christ nous a defendu de nous occuper de 
l’avenir, II ne nous donnę pour lui ni lumiere, 
ni grace. C^est aussi pourquoi les plus belles 
rósolutions pour un avenir lointain n’ont ni 
mćrite ni fruit et font perdre le temps; Ce 
sont vraiment des chateaux batis sur la 
glace.

Seul, le moment present nous appartient. 
C’est lui seul que nous pouvons reformer et 
rendre parfait. Pensant donc peu au passe et 
a l’avenir, il faut s’occuper du prćsent, con- 
centrer les lumieres, les graces qu’on reęoit 
et toute sa volonte dans le jour, l’heure et le 

y moment presents. Sans perdre le temps ni 
1’occasion, il faut accomplir les actes de 
vertu necessaires et se rappeler que les plus 
petits sont ordinairement les meilleurs parce 
qu’ils peuvent se faire avec plus de facilite, 
qu’ils n’excitent pas la vanitć, qu’ils de- 
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meurent inaperęus des hommes et, par cela 
mćme, conservent toute leur valeur devant 
Dieu.

Si l’on desire acquerir quelque vertu, il ne 
faut laisser passer aucune occasion, car 
chaque occasion negligee nous fait faire un 
pas en arrifere et l’Ecriture sainte dit que 
ceux qui regardent en arrićre ne sont point 
propres au royaume des Cieux.

A cause de la corruption de la naturę hu- 
maine, tout progrós dans la vertu est impos- 
sible sans la mortification des inclinations 
naturelles opposćes. En effet, aucune vertu 
ne peut se developper si la passion ou sim- 
plement le dćfaut qui lui est contraire n’est 
pas mortifić, de sorte que la pratique d’une 
vertu est une mortification, comme la morti
fication d’une mauvaise inclination devient 
un acte de la vertu contraire.

On ne peut etre juste sans vaincre l’avidite 
et 1’ćgoisme, on ne peut etre temperant sans 
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mortifier Fintempórance ; on ne peut etre pru- 
dent sans mortifier tous les ddsirs contraires 
ii la prudence.

II ne s’agit point ici des mortiflcations ex- 
traordinaires, exceptionnelles qu;on lit dans 
la vie des saints, celles-lii demandent une 
vocation particulidre et une grace spćciale de 
Dieu ; il s’agit des tres petites mortiflcations 
dont 1’occasion se prćsente tous les jours, a 
chaque instant. Nous mortifions notre langue 
en taisant une parole inutile, nous mortifions 
notre gourmandise en ne mangeant ni ne bu- 
vant en dehors des heures fixćes, nous morti
fions la curiositć en ne regardant pas ce qui 
ne nous concerne point; nous mortifions la 
paresse en travaillant au moment et a 1’endroit 
ou il le faut.

La meditation doit se terminer par une 
resolution claire, definie et non generale. Ge 
n’est pas assez de se dire qu’on sera meilleur, 
qu’on aimera Dieu davantage, qu’on cher- 
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chera 4 acquórir une plus haute vertu, qu’on 
fera du bien au prochain, sans preciser en 
quoi on montrera un plus grand amour de 
Dieu, quelle vertu on s’efforcera d’acquśrir, 
& quel prochain on fera du bien et de quelle 
maniere.

On pourrait dire de ces dćcisions vagues 
qu’elles ne dćcident rien. Le negociant sait 
exactement quels objets il achetera, le la- 
boureur ce qu’il sbmera, dans quel endroit, 
comment et a quelłe epoque. Cest meme l’es- 
sence du travail du laboureur, dans lequel on 
ne peut laisser au hasard aucun detail, oii 
on doit tout próvoir et decider d’avance.

II en est ainsi dans le travail spirituel. La 
mćditation nous a montrć ce qui manque et 
ce qu’il faut acquerir, ce qui nous arrńte et 
ce qu’il faut combattre, — la resolution qui 
en est la consequence doit dćterminer quand, 
c’est-h-dire a quel moment de ce jour mśme, 
a quel endroit, a quelle personne ou a quelle 
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chose, de quelle manierę, on fera ce dont la 
meditation nous a montrd le besoin.

Cette resolution detaillee n’excłut pas l’o- 
rientation gćnćrale del’ame, qui doit rdsulter 
avant tout de la mćditation et qui, au moins 
en toute circonstance prevue, se montre par 
une vie chretienne et par l’observation des 
principes du Christ.

Mais le marchand et le laboureur ne se 
contentent pas de penser d’avance au trayail 
qu'ils entreprendront, ils tiennent en mśme 
temps soigneusement la comptabilite qui se 
rapporte a ce trayail pour savoir quels sont 
leurs gains et surtout leurs dćpenses et leurs 
pertes. Le chretien soucieux de son progres 
spirituelagit de menie. Dans l’examen de cons- 
cience de chaque soir, il se rend compte de ses 
chutes, de leur nombre, de leur portee, de 
leurs causes et de leurs effets et ne finit pas la 
journde sans un acte de contrition, sans une 
certaine expiation de ses fautes, dńt-il se eon-
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tenter de recevoir dans un esprit de penitence 
tous les ennuis, les fatigues, les souffranccs 
qu’il a pu rencontrer en ce jour et qui, sui- 
vantsaint Augustin, acceptds dans cet esprit, 
sufflsent pour expier les imperfections invo- 
lontaires et m6me les pćches vdniels.

Pendant la mćditation du lendemain, on 
doit se rappeler cet examen de conscience du 
soir afin de prendre les rśsolutions qui con- 
yiennent.

En un mot, il faut dans la mdditation de 
chaquejour, examiner la vertuqu’on doit sur- 
tout s’efforcer d’acquerir et la mortification 
la plus necessaire, puis, par une resolution 
clairenient dćfinie, il faut se tracer la voie du 
progres et voir enfin, par Fexamen de cons
cience, de combien on avance sur ce chemin.

Mais tout travail spirituel serait vain si la
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priere ne 1’accompagnait pas. La priere seule 
peut obtenir la grace indispensable a 1’action ; 
seule elle peut obtenir le soleil, la rosće du 
ciel qui « fait croitre la semence ». La priere 
4 elle seule a donnę a beaucoup donieś une 
sagesse surnaturelle dćpassant tout ce qu’elles 
auraient pu acquerir par la science et la me- 
ditation. Sans la priere, la science et la medi- 
tation, bien que nócessaires dans l’ordre habi- 
tuel des cboses, ne serviraient 4 rien.

Les Apótres le savaient, aussi ont-ils de- 
mandó au Seigneur de leur enseigner com- 
ment ils devaient prier. Ils donnaient la une 
preuve d’humilite et par consequent de sa
gesse. Ils savaient que prier n’est pas toujours 
facile, c’est parfois menie tres difficile. Ils 
reconnaissaient qu’ils dtaient ignorants et 
demandaient un enseignement. Et nous aussi, 
a leur exemple, demandons de comprendre 
sur quoi repose la pribre.

Le Christ a eu pitid de la faiblesse des 
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apótres et leur a explique par les courtes et fa- 
ciles paroles du Pater tout ce que nous devons 
demander et comment nous devons le deman- 
der. II leur a enseignd, en ce jour, surtout la 
priere des levres qui s’applique & certains mo- 
ments, a certaines circonstances de la vie et est 
renfermde dans des paroles donnóes et il a con- 
firme cet enseignement par son exemple. 11 a, 
pendant quarante jours prie et jefme dans le 
dćsert, il est alld dans la solitude pour prier, 
nous dit l’Evangile ; il a prie avant la resur- 
rection de Lazare, avant de chasser les de- 
mons, avant de multiplier les pains; il a prić 
dans le jardin des Oliviers, sur la croix en 
rendant & Dieu son ame; il a prie pour ses 
persdcuteurs, il a prie pour les fideles. Ces 
prieres sont recueilliesdans la liturgie comme 
beaucoup d’autres renfermdes dans 1’Ecriture 
sainte et inspirćes de 1’esprit de Dieu.

Combien il y a la de pridres pour chaque 
moment, pour chaque besoin, prieres qui 
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implorent, prieres qui rendent grftces ! On 
doit se pćndtrer de leur esprit, les apprendre 
par coeur, se familiariser avec elles. Dans les 
moments difficiles, douloureux ou joyeux, il 
faut repeter celles qui expriment le mieux les 
emotions et les besoins de l’ame. II faut puiser 
en elles la lumiere, la force, 1’apaisement. 
N’est-ce pas pour cela que 1’Esprit saint les 
a inspirćes et que TEglise nous les donnę ? 
Toute la sagesse de la vie consiste a cher- 
cher & cette source l’aide et la consolation.

II est important de s’habituer ti se servir 
des pridres de 1’Eglise donndes dans les livres 
de messe, de celles qui sout dites pendant les 
ceremonies liturgiques, les offices. II ne faut 
pas se contenter des livres de piete. Souvent 
tres bons et capables d'apporter a un moment 
donnd une certaine aide, ils peuvent fatiguer 
& la longue par l’exagćration des expressions, 
par la formę, ou móme par leur contenu car 
ils n’ógalent jamais, quoi qu’on fasse, les 
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prieres de 1’Ecriture sainte et des Pferes de 
1’Eglise. Celles-ld seules conviennent a tous 
les hommes, & tous les dtats, & tous les siócles 
et affirment par 1& mdme leur origine divine.

II est cependant desjours ou la priere en 
termes definis devient inipossibłe et si on veut 
sry forcer au moment qui y est destine, on 
en dprouve une immense fatigue sans aucun 
profit. II faut comprendre aussi que la prifere, 
tout en se servant ordinairement de mots, ne 
dćpend pas des mots, car elle repose non sur 
des paroles mais sur l’union de Famę avec 
Dieu et cette union peut se faire d’une maniere 
absolument passive et silencieuse. Cette priere 
consiste en un recueillement en la presence 
de Dieu ou, si Fon peut s’exprimer ainsi, 
Fctre humain s’abime dans 1’ótre divin. Et que 
ceci se passe pendant la messe, en prdsence 
du saint sacrement, ou pendant la medita
tion, cette priere peut etre tres salutaire & 
l’ame. Elle amene 1’entier et joyeux abandon
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& la volonte de Dieu, 1’indulgence et la bonte 
pour le prochain, 1’accomplissement cons- 
ciencieux des devoirs,l'empire sur soi, 1’liumi- 
litó, le calme, la sórenitd. C’est a ces fruits 
qu’elle se fail connaitre et apprdcier.

Cependant on ne peut appliquer 1’ordre du 
Christ qui nous comniande une incessante 
priere, a la pri&re exprimde par des paroles 
ou m&ne a la priere silencieuse qui consiste a 
se recueillir 4 genoux en la prćsence de Dieu 
en excluant toute autre occupation. Cet ordre 
renfermć dans les paroles : « Priez sans 
cesse » s'applique a toute 1'orientation de la 
vie, 4 la disposition interieure, au souvenir 
constant de la prćsence de Dieu, aux motifs 
pour lesquels nous accomplissons tous nos 
actes, afin que, suivant les paroles de saint 
Paul « soit que nous mangions ou que nous 
buvions, nous fassions tout pour la gloire de 
Dieu ». Cette prihreda, en effet, ne doit jamais 
cesser.
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Le but de l’homme est temporel etśternel, 
par consćquent le but de toute pribre est l’u- 
nion avec Dieu par 1’amour, non seulement 
dans le ciel mais deja sur la terre, autant que 
la faiblesse humaine le permet. C’est la cette 
« seule chose ndcessaire » que le Christ 
louait la soeur de Marthe d’avoir choisie.

S’approcher du Christ a l’aide de la medi- 
tation, du recueillement et de la priere ćveille 
1’amour envers lui. Nous avons appris de sa 
bouche meme que 1’amour ne repose point 
sur des paroles vides, ni sur la sensibilitć, 
mais sur 1’accomplissement de la volontó de 
Dieu. En devenant le mobile de tous nos 
actes, il les facilite a un tel degrć que le 
« fardeau » du Christ devient en vćrite Ićger 
et que son « joug » est doux. En accompa- 
gnant tous nos actes, il donnę mśme aux 
moindres une valeur infinie et fait que pour 
un verre d’eau offert a u nom du Christ le 
royaume du ciel est promis.
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« Ou est votre tresor, la est aussi votre 
coeur ». Le Christ connu, et aime dans l’en- 
tiere signification de ce mot, deviendra le tre
sor de nos Ames, nous habiterons en lui et 
lui en nous. L’amour du Christ exclura de 
notre coeur tout amourhas, il dćtournera nos 
yeux de tout desir terrestre et fermera nos 
oreilles aux considerations humaines. Nous 
comprendrons avec sainte Therese que celui- 
14 est trop avide 4 qui Dieu ne suffit pas. 
Dieu suffit 4 tout. II s’empare de l’intelli— 
gence, de 1’ame, du coeur ; II reunit en lui 
toutes nos facultes de sorte que, purifies de 
tout ce qui est terrestre, deja sur la terre, en 
une certaine mesure etd’une certaine maniere, 
nous godtons ce qui est promis aux coeurs 
purs : nous voyons Dieu.

La confession et la communion sont au
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nombre des plus importants agents de la vie 
spirituelle. Mais, par suitę de cette impor- 
tance, il existe sur ce sujet tant d’ouvrages 
de premier ordre, accessibles i tous, qu’on 
ne pourrait ici que repeter d’une maniere in- 
suftisante ce qui a ete dój a souvent et parfai- 
tement dit par des maitres autorises.

Bornons-nous & rappeler quelques indica- 
tions qu’on oublie souvent au prejudice de 
l’ame.

La confession, il faut s’en souvenir, est le 
sacrement de la Penitence. On doit donc 
trouver avant tout en elle la pónitence. Le 
soulagement, la consolation et la joie re- 
sultent d’ordinaire d’une bonne confession, 
mais ils n’en sont point le but, ni la condition. 
II ne faut donc ni les chercher dans la con
fession, ni s’y attacher et encore moins juger 
d’apres eux de la valeur de la confession.

La meilleure confession est celle qu’accom- 
pagne la plus grandę contrition. Pour obtenir 
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cette contrition, il ne faut pas fuir 1’humilia- 
tion qui peut rćsulter d’un aveu exact, ni epar- 
gner 1’amour-propre. S’il s’agit de quelque 
pechś d’impatience, de curiosite, de jalousie, 
on doit avouer les paroles et les actes dont ił 
a ćte la cause. II ne faut se confesser d’im- 
pressions, de sentiments, d’inclinations et de 
tentations que si on y a donnę lieu soi-m6me. 
On doit se confesser d’actions, de paroles, de 
pensees, d’omissions precises et, en nieme 
temps, des occasions de pćche si on ne les 
fuit pas. II faut se rappeler que ce ne sont 
pas les ćmotions et les sentiments involon- 
taires, bien que mauvais ou violents, qui sont 
des pechds, mais les actes, les paroles, les 
pensćes et les omissions auxquels nous con- 
sentons pleinement.

La confession frćquente est bonne, mais les 
confessions longues et prolixes sontnuisibles, 
de l’avis des maitres de la vie spirituelle. U 
est impossible, si on se confesse souvent, de 
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se confesser longuement sans tomber, au con- 
fessionnal, dans des conversations qui n’ap- 
partiennent pas strictement a la confession et 
qui lui font presque toujours tort. II faut 
donc se confesser rapidement, clairement, 
sans meler a la confession des recits et des 
noms inutiles.

La confession ne doit pas se borner au 
simple aveu des pćches ; il faut aussi donner 
au confesseur une idee des inclinations et des 
desirs que Dieu a mis dans notre ame.

Le desir du salut est commun a tous les 
hommes de bonne volontó, mais le desir de la 
perfection, d’une ressemblance plus intime 
avec le Christ, est un don de choix dont il 
faudra rendre un compte particulier. Les 
lumieres de Dieu et les dons qu’Il fait aux 
ames ne sont pas tous egaux et les lumieres 
et les graces obtenues donnent la mesure des 
devoirs qui en ddcoulent.. Si on juge les of- 
fenses d’apres les graces reęues , elles ne 
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sont pas non plus ćgales entre elles et ce qui 
n’est pas un grave peche pour l’un peut le 
devenir pour 1’autre. Etre infidóle a la grAce 
c’est enfouir « le talent », acte pour lequeł le 
Christ punit si sevćrement le serviteur de la 
parabole. Le confesseur doit savoir quelles 
grdces Dieu a faites & 1’ame pour comprendre 
ce qu’Il dćsire d’elle et pour la juger en con
naissance de cause et la diriger conforme- 
ment & la volontó de Dieu.

Le Pere Mariole, de 1’Oratoire, par l’in- 
fluence duquel s’est elevee notre « Ecole », 
recommandait aux personnes placees sous 
sa direction de prier sans cesse pour leur 
sanctification et de rćpeter plusieurs fois par 
jour: « Mon Dieu, coute que cofite, sanctifiez- 
moi ! » Coute que coute, c’est-a-dire ii quel- 
que prix que ce soit. II donnait de plus le 
conseil de nommer la chose, la souffrance a 
laquelle on consentait le plus difficilement. 
Dieu, en effet, peut-il mettre un trop grand
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prix a ce qui ddpasse en valeur tout ce qui a 
ete, est et pourra etre ?

Si le plus important dans la confession est 
d’eveiller une tres grandę contrition, il faut 
prier ardemment avant et apres, pour obtenir 
cette contrition. Avant la confession, on doit 
consacrer un peu de temps & reflćchir devant 
Dieu sur la necessite de s’amender, sur les 
moyens de le faire et sur les resolutions qu’on 
devra prendre. Mais il faut surtout proliter 
de ces moments benis oii, laves dans le sang 
du Christ, nous ne sommes plus pour Dieu 
un objet de colere et de dćgout, mais oii 
nous avons la plus grandę valeur a ses yeux. 
On ne doit pas, comme quelques personnes le 
croient a tort, se ha ter de communier tout de 
suitę apres sAtre confessó, depeurde tomber 
dans quelque peche entre le moment ou on a 
reęu l’absolution et celui oii on s’approche de 
la sainte table. Cette crainte vient ordinaire- 
ment d’une connaissance imparfaite du cate- 
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ehisme. C’est aussi dans le catechisme qu’il 
faut chercher les instructions necessaires 
pour s’approcher des sacrenients.

Le confesseur dócidera toujours quand il 
eonvient de communier. On doit s’en tenir 
a ses decisions, ne pas se permettre sans son 
autorisation de communions plus frequentes, 
ni s’ćloigner de la communion contrairement 
a son avis sous prćtexte d’indignitó. On ne 
s’approche pas de la sainte table parce qu’on 
en est digne, personne alors ne pourrait s’en 
approcher, mais parce que Dieu est misćri- 
cordieux et que 1’homme, infmiment mise- 
rable, a infmiment besoin de cette miseri- 
eorde.

Apres la communion, comme apres la con- 
fession, il ne convient pas de sortir aussitót 
de 1’ćglise. On doit consacrer au moins vingt 
minutes au recueillement et a 1’action de 
graces. C’est surtout en ce moment que 1’Ame 
doit se recueillir dans la possession de son 
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Maitre et en sa presence, se tournant vers lui 
par de courtes aspirations et^coutant ce qu’ii 
lui dit interieurement. II ne lui adresse pas 
la parole mais il fortifie sa foi, son espćrance 
et son amour, l’invite 4 plus de contrition, h 
des resolutions plus viriles, a un plus ardent 
desir de la vertu, au calme dans I’anxietć, a 
1’apaisement dans la douleur. Ił la confirme 
dans 1’humilitó en lui donnant sa lumiere 
divine pour mieux connaitre la verite.

On ne doit donc pas lirę aussitót apres la 
communion une quantite de priferes dans des 
livres de piete. On peut se porter au recueil- 
lement par la, mais non se contenter de cela, 
car on doit parler au Pere celeste non avec 
les paroles des autres, mais avec les siennes 
propres. II faut lui exposer ses afflictions et 
sesbesoins, nonceux des autres, lui exprimer 
ses pensees et ses desirs en lui demandant 
son secours.

La direction d’un bon guide est tres utile 
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dans le travail interieur. II n’est pas indis- 
pensable quece guide soit un pretre, le con- 
fesseur, mais il est indispensable que ceux qui 
doivent diriger les autres sachent eux-m6mes 
suffisamment ce qu’ils enseignent. Celui-la 
seul peut apprendre aux autres le travail in
terieur qui s’applique lui-m6me a ce travail 
et en a une certaine experience. Gelui-14 seul 
peut enseigner & vaincre les passions qui tra- 
vaille lui-m6me a vaincre les siennes; 4 lut- 
ter contrę les tentations, qui lutte contrę les 
siennes. Le guide habituel peut donc etre 
une bonne mere, un bon pbre, un bon mari, 
suivant saint Paul, qui ordonne aux maris 
d’instruire leurs femmes. Une personne quel- 
conque, eclairee, experimęntće, vertueuse et 
patiente, peut guider dans le trayail spirituel 
ordinaire.

Si le confesseur pouvait etre en meme temps 
le guide, ce serait pour l’ame un grand avan- 
tage. Cependant saint Franęois de Salesnous 
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dit qu’on doit choisir son directeur « entre 
dix mille ». On ne peut donc toujours etre 
assure de le ren.contrer. II faut en effet, une 
sagesse et une prudence peu communes pour 
que ce double pouvoir de confesseur et de 
directeur reuni dans une seule main puisse 
etre profitable au travail interieur.

Mais faute d’un bon confesseur et d’un 
guide, nous n’en devons pas moins travailler 
a notre sanctification. On peut trouver pour 
cela une aide de premier ordre dans les livres. 
Saint Franęois de Sales, prive longtemps de 
directeur pendant sa jeunesse, avanęa seul 
dans le travail interieur en suivant les indi- 
cations du Combat spirituel de Scupoli. Beau- 
coup d’autres saints ont cherche une direction 
dans de bons Iivres.

*

En parlant du travail spirituel, on ne peut 
passer sous silence une de ses ressources les 
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plus efficaces : les retraites. II est inutile de 
parter longuement des retraites, car il y a 
beaucoup de livres, et des meilleurs, sur ce 
sujet. D’ailleurs, la direction d’une retraite 
n’appartient pas a la personne qui la fait, mais 
au prśtre qui la donnę et qui sait ou il doit 
puiser les renseignements s’il a 1’instruction 
necessaire sur ce point. (Test donc seulement 
ii un prdtre ayant les qualites voulues qu’il 
faut s’adresser pour une retraite.

Les retraites ont pour but de donner en 
abregś tout 1’enseignement du Christ en un 
certain nombre de mćditations pendant un 
certain nombre de jours. Saint lgnące dit qu’il 
faut entrer en retraite tout entier, c’est a-dire 
avec toutes les forces de son esprit, rester 
dans la solitude c’est-h-dire shsoler de tous 
les soucis, des occupations, des relations, et 
enfin sortir de la retraite, autre, c’est-i-dire 
avec une plus grandę intelligence de son 
devoir en ce monde, une meilleure volonte 
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et une plus ferme rdsolution de remplir ce 
devoir.

II est tres salutaire pourle travail interieur 
de faire des retraites tous les ans ou tous les 
deux ans et lorsqu’on doit prendre de graves 
rdsolutions. Elles aident & connaitre la voca- 
tion, a trouver la lumidre dans un moment et 
dans des circonstances donnes, a amender 
notre vie, & nous confirmer dans la vertu, 4 
sanctifier notre Anie.

Le voyageur qui fait un long trajet, se 
couvre de poussidre,use ses vetements, epuise 
ses forces et serait arretd sans avoir atteint 
le but si, de temps en temps, il ne reprenait 
haleine et ne se rafraichissait. Ainsi le chre- 
tien, epuise par la lutte de la vie, tombe dans 
la dissipation et la fievre ou dans la noncha- 
lance et le decouragement et a besoin souvent 
de recueillir ses forces, de se renouveler spiri- 
luellement, de mieux diriger sa vie. Sans cela, 
tous ses soins seraient vains, il succomberait 
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sous le poids de la fatigue et recueillerait peu 
de fruits.

Celui qui, vivant dans cette fievre ou dans 
cette indolence, voudra consacrer un certain 
ternps aux retraites, en tirera souvent grand 
profit. Nous devons etre le tempie du Saint- 
Esprit, selon les paroles de l’Ecriture. Saint 
lgnące, en nous donnant toute une serie de 
meditations dans 1’ordre a suivre,nous ensei- 
gne comment nousdevons batir ce monument 
des fondations jusqu’au faite.

En dehors des longues retraites, il est bon 
de consacrer chaque mois un jour & renou- 
vełer les resolutions prises et a faire un exa- 
men de conscience particulier sous ce rap- 
port. Ces retraites mensuelles n’exigent pas 
qu’on s’isole toute la journee : il suffit de 
deux heures de recueillement complet.

L’Eglise nous offre encore beaucoup d'au- 
tres moyens pour aider a notre sanctification. 
Ils sont plus oumoins lies.au travail interieur.

lies.au
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Au premier rang est 1’assistance a la messe 
obligatoire le dimanche et les jours de fete 
et facultative les autres jours. La messe est 
veritablement l’axe de la vie chretienne et on 
ne peut assez engager les personnes pieuses 
& en etudier dans les livres, afin de les com- 
prendre parfaitement, toutes les parties et 
les ceremonies. On prendra ainsi vraiment 
part au sacrifice en s’y unissant de priere et 
d’intention et se gardant d’y assister par une 
pieuse routine ou pour passer tranquillement 
son temps. Une semblable assistance a la 
messe est une sorte de sacrilege.

Des pratiques de piete facultatives, comme 
les confreries, les associations, les peleri- 
nages, etc, on ne peut dire ici qu’une chose : 
il est impossible de prendre part a toutes, il 
faut donc parmi elles choisir celles qui con- 
duisent le plus effectivement au but dans des 
circonstances donnóes et auxquelles on peut 
suffire sans surcharger son temps et ses forces 
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et sans negliger ses devoirs d’etat. L’absten- 
tion de ces pratiques ne constitue pas un 
pćche, tandis qu’il est faclieux d’accepter des 
devoirs que, faute de temps et de forees, on 
est obligd de negliger. Souvent ces pretendus 
devoirs qu’on s’est imposós a la legereetqu’on 
accomplit fievreusement, nuisent aux veri- 
tables et manquent compldtement leur but.

Que nous travaillions des mains, de 1’intel- 
ligence ou de 1’esprit, rien dans notre travail 
ne doit etre laisse au caprice, a la fantaisie 
du moment, aux inclinations passageres. Plus 
nous soumettrons nos actes au joug d’un 
ordre prealablement ćtabli, plus en sera grand 
le merite, plus grandę la perfection dans leur 
execution, plus grandę Peconomie de forees 
et de temps, plus grand Pequilibre de Pintel- 
ligence et de Parne.
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Dieu, nous le savons,a tout fait avec ordre, 
poids et mesure, de meme le Seigneur Jdsus 
n’a abandonne aucun acte de sa vie aux cir- 
constances imprćvues. A son exemple, atta- 
chons-nous aux endroits, aux heures, aux 
moyens propres a 1’accomplissement de cha- 
que cliose. Cela nous aidera & vaincre notre 
mollesse et notre nonchalance naturelles, cela 
nous formera 4 1’obeissance, & la discipline si 
necessaire a tout lravail. « L’liomme obeis- 
sant sera victorieux dans ses paroles » (1).

Rien ne contribue plus efficacement au pro
gres du travail intórieur que de regler sage- 
ment son temps et ses occupations et d’ótre 
fidele a ce reglement. « Gardez-le et il vous 
gardera », disait le Pere Mariole.

Cette repartition du temps & laquelle on 
aura pensd avec une prevoyance nee de l’ex- 
perience, devra ótre la veritable regle de la

(1) Proverbes, xxi-28. 
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vie, appuyee sur les principes generaux du 
catechisme et conforme aux circonstances, 
aux devoirs d’elat de chacun. Ii ne faut pas 
s’dcarter de cette regle 4 la Ićgóre, pourn’im- 
porte quel empdchement imprdvu. On pour- 
rait dire que celui qui s’habitue a Fobserver 
avec soin saura dans la maladie, en voyage 
et mfime dans un incendie ou une inondation, 
conserver un certain ordre salutaire, Fordre 
qui assure le calme, la biensdance, 1’empire 
sur soi, la prćsence d’esprit, 1’intelligence ne- 
cessaire au choix du parti a prendre, et fait 4 
la foiś economiser le temps, Fargent et les 
forces physiques.

Etant donnes 1’importance de cette regle et 
le devoir de s’y conformer, il est necessaire 
de Fdtablir avec une grandę attention en 
priant le Saint-Esprit de daigner 1’inspirer 
lui-mćme. On doit se rappeler alors la neces- 
sitó des trois sortes de travail et si Fon ne 
peut ordinairement consacrer a chacune 
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d’elles le meme nombre d’heures, ne leur en 
destiner pas moins un temps bien dćterminć. 
Ne jamais s’imposer de devoirs qu’on n’est 
pas sńr de pouvoir remplir, distinguer les 
choses qu’on peut et qu’on doit faire & des 
heures regulieres comme se lever, se cou- 
cher, se mettre a labie etc, de celles qu’il est 
impossible de faire & une minutę pres. En 
cherchant a atteindre la plus grandę exacti- 
tude possible pour ce qu’on peut prevoir et 
fixer, il faut garder non une entiere mais une 
certaine liberte pour les occupations qui nous 
regardent seule et pour lesquelles attendre 
ne fait tort & personne. II suffit alors de dó- 
cider qu’on consacrera tant d’heures aux ar- 
rangements demaison, a ecrirc des lettres, a 
tenir ses comptes, a lirę, & móditer, a des 
exercices de pićte, etc. II faut decider par 
quoi on commencera, ce qu’on fera le matin, 
ce qu’on fera l’aprós-midi et ainsi de suitę en 
se dirigeant avec prudence et en cherchant la 
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mesure et l’equilibre sans lesquels le travail 
depasse les forces et au lieu d’6tre salutaire 
devient simplement meurtrier.

La prudence doit apprendre a compter avec 
ses moyens et ses aptitudes afin qu’on n’en- 
treprenne pas plus qu’on ne peut faire et que, 
travaillant suivant ses forces, on les soutienne 
intelligemment, on les developpe par I’ali- 
mentation appropriee, le repos suffisant et 
les conditions nćcessaires a un travail du- 
rable. Le laboureur sagę ne caresse pas son 
boeuf et son cheval de travail, mais il respecte 
leurs forces pour mieux en profiter. C’est 
ainsiqu’agit I’homme prudent pour ses forces 
physiques, intellectuelles ou spirituelles.

II est bon de remarquer qu’un changement 
frequent d’occupations est prdferable pour 
quelques-uns, surtout dans la jeunesse, et 
devient une sorte de repos ; mais pour les 
personnes plus Agćes, le contraire se produit. 
II faut songer a cela et distribuer ses occupa-
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tions plutót par jourque par heure. Consacrer 
par exeniple un jour ou une matinee & ecrire 
des lettres, un autre 4 ses comptes eta ses af- 
faires, un autre au travail manuel, auxvisites, 
etc. Si on ne peut satisfaire a chacun de ces 
devoirs en un seul jour, il faut les etendre 
a toute la semaine ou au mois, pourvu que 
chacun ait son temps propre et soit accompli 
en son temps.

Avant d’arrśter defmitivement son regle- 
ment, il est bon de l’experimenter pendant 
quinze jours et de voir si ce qu’on a decide 
peut reellement se mettre en pratique afin de 
rester fidele ensuite aux resolutions prises.

L’Ecriture sainte dit qu’ « il y a un temps 
pour parler et un temps pourse taire ». II est 
donc important et salutaire pour le travail 
interieur d’avoir un temps pour la solitude et 
un temps pour la vie au milieu des autres, 
dans sa familie, dans le monde, ou dans la 
societe en generał. Ce n’est pas toujours pos-

SUB LE TRAYAIL. — 14. 
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sible ni pour tous en une ćgale mesure, mais, 
quoi qu’il en soit, il faut chercher & se placer 
dans ces conditions.

On pourrait dire que la solitude et la vie 
commune sont pour la santć de 1’ame ce que 
le jour et la nuit, le travail et le repos sont 
pour la sante du corps. La vie physique ces- 
serait si on interrompait le sommeil ou la 
veille, la sante se perd toutes les fois que se 
rompt l’equilibre entre ces deux etats; ainsi 
les facultes de 1’intelligence et de 1’dme se 
ddvoient ou se perdent quand, dans la vie 
spirituelle de 1’homme cesse l’ćquilibre entre 
le recueillement de ses forces dans la solitude 
et leur action dans la vie commune. Nous 
puisons dans le silence la lumifere et les forces 
necessaires pour vivre au milieu du monde et 
nous trouvons dans la vie commune Fapplica- 
tion des principes que nous avons cherches 
dans la solitude.

Celui qui ne veut ou ne peut jamais trouver 
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le temps de se recueillir tombe & 1’ćtat du bceuf 
ou du cheval de labour toujours aiguillonne 
et a toute heure ; il perdra ses forces, ne se 
dćveloppera pas spirituellement, ne s’elevera 
pas, ne donnera pas ce qu’il aurait du. On 
peut dire de lui les paroles de saint Jean : 
« mis sur la balance il a ćtć trouve trop 
Ićger ».

L'homme sagę doit avoir des moments de 
solitude pour accroitre sa provision intellec- 
tuelle et spirituelle, sous peine de frapper de 
sterilitć son intelligence etd’epuiser son Sme. 
D’un autre cóte, si la solitude s’etend au-del& 
desbornes, elle engendre 1’utopie sans appli- 
cation possible, 1’ideologie sans but, enfan- 
tine parce qu’elle est inexpórimentee ; elle 
engendre rćgoisme et l’orgueil, la confiance 
en soi et souvent une ignorante presomption.

Prier, mćditer, s’instruire, travailler intel- 
lectuellement sont d’excellentes et saintes 
choses; mais Notre Seisncur nous a ordonne 7 o 
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de prendre le fardeau les uns des autres et de 
porter notre croix a sa suitę. II faut donc des- 
cendre du Parnasse et mgme du Thabor dans 
cette vallee de pleurs pour porter sa croix au 
service du prochain et lui donner le fruit des 
prieres, des pensees et du travail solitaires.

Mais ce n’est pas tout.
L’homme vivant surtout dans la solitude 

ne peut se connaitre lui-mdme. Si nous com- 
parons de nouveau le travail sur soi-mdme a 
1’art du sculpteur et du peintre, quel artiste 
entreprendra de realiser ses conceptions sans 
connaitre exactement les proprietes de la 
matiere qu’il emploie ?

« Oui n’a pas ete tente ne sait rien » dit 
saint Paul. Peut-on connaitre les tentations 
d’aviditó, de jalousie, de vanite et une quan- 
tite d’autres passions en vivant dans une com- 
plete solitude ? Peut-on se rendre compte de 
sa faiblesse en face de ces tentations ? II faut 
vivre au milieu des hommes pour savoir quels 
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sentiments les diffdrentes rencontres avec eux 
feront penetrerdans le coeuret pour combattre 
des inclinations dont, sans cela, on ne soup- 
ęonnerait pas meme l’existence.

Peut-on connaitre « les talents », suivant 
l’expression de I’Evangile, places par Dieu 
dans 1’intelligence et 1’śme pour le profit du 
prochain, peut-on apprecier les devoirs qui 
en decoulent si l’occasion de s’en servir ne 
se presente pas ? Souvent les personnes qui 
vivent & 1’ecart perdent la notion juste de la 
vie, des hommes et d’elles-m6mes pour arriver 
& un caractere chagrin et bizarre.

Thomas a Kempis, dans 1’Imitation de 
Jesus-Ghrist, dit aux religieux, en leur con- 
seillant d’aimer leur cellule, que souvent ils 
perdent dans une heure passde au milieu des 
hommes ce qu’ils avaient acquis par de lon- 
gues annees de solitude. Ne pourrait-on pas 
dire egalement que, dans cette seule heure 
passee au milieu des hommes, ils se sont 
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simplement conyaincusjdu peu qu’ils avaient 
acquis dans la solitude et de la voie dans 
laquelle ils devaient agir?

Le travail dans la solitude est d'autant plus 
effectif que le sejour parmi les hommes aura 
montre ce qui lui manque, et le travail au 
milieu des hommes est d’autant plus intelli- 
gent que celui de la solitude lui a donnę sa 
vraie direction. La vie solitaire et recueillie 
etant a la vie en commun ce qu’un principe 
est ii son application, est insuffisante par elle- 
m6me et n’agit qu’h demi; unieś l’une & l’autre 
elles deviennent plus douces, plus salutaires 
et se completent reciproquement.

La vie commune a encore une utilite qu’on 
n’apprecie pas assez et qu’on regarde comme 
un inconvenient, c’est que la louange ou la 
critique du prochain, son scandale ou son 
ćdification, sa severite ou sa bienreillance, sa 
sympathie ou son antipathie sont une repri- 
mande ou un encouragement, un frein pour 



IV. DU TRAYAIL SPIRITUEL 215

les mauvaises inclinations, un aiguillon au 
progres dans le bien.

Souvent, hćlas, le souvenir de la presence 
de Dieu et de son jugement ne peuvent empe- 
cher le mai et vaincre la tentation. G’est a 
l’oeil du prochain qu’on doit de s’arr6ter dans 
plus d’une tentation. Si le Christ nous a or- 
donnć de prier pour nos ennemis, il pensait?^ 
non seulement a la misericorde et au pardon 
des offenses, mais a la reconnaissance qu’on 
doit en particulier a ceux qui nous jugent le 
plus sdverement et avec moins de sympathie, 
qui remarquent et critiquent le mieux nos 
erreurs et a ceux aussi qui, sans le savoir, 
nous aident tres efficacement par leurs propres 
dśfauts ii corriger les nótres.

Oui guerira mieux de la colere qu’un 
homme emportó dont la brusquerie nous of- 
fense? Qui nous corrigera du bavardage sinon 
celui dont la mauvaise langue repete tout ce 
qu’il entend ? De 1’egolsme, sinon celui qui
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exige bcaucoup pour lui-meme et veut qu’on 
*lui cede? Qui nous corrigera de l’amourd’une 

vaine louange, sinon le railleur, lemedisant, 
le calomniateur ? Qu0nous montrerale som-Ł i
met de la perfection desiree, sinon le flatteur 
qui, pour gagner notre bienveillance, exagere 
nos qualites?

On peut ćgalement profiter des qualites et 
des defauts du prochain pour avancer dans 
la vertu, si on cherche en eux un enseigne- 
ment, une aide, 1’occasion de se connaitre soi- 
rncme et d’acquerir des merites.

Une amitid vraiment chretienne peut ótre 
tres utile pour le travail intórieur ainsi que 
la frequentation de personnes qui, par une 
mćme route, tendent au m&ne but, s’excitent 
reciproquement a 1’espćrance, au courage et 
se partagent les conseils, les observations, les 
resultats de leur experience propre. On a sou- 
vent remarqud que les saints n’apparaissent 
pas isolement & certaines epoques et dans 



IV. DU TRAYAIL SPIRITUEL 217

certains pays, mais que s’il en brille un, 
d’autres sont a peu de distance. Suivant les 
paroles de 1’Apocalypse, « s’appuyant reci- 
proquement sur les ailes de la priere, ils s’e- 
levent vers le ciel ». Cette aide spirituelle 
reciproquc a sans doute dte une des causes 
de la fondation des Ordres religieux. Sainte 
Therese dit que les efforts communs sont tres 
utiles a la sanctification et le Christ nous a 
affirme qu’il serait prdsent partout ou seule- 
ment deux d’entre nous se reuniraient en son 
nom.

Les questions posdes par 1’Eglise pour la 
canonisation des saints montrent que la grace 
de faire des miracles, qui exerce sur nous un 
charme si eblouissant, est souvent une preuve 
de la saintetemais n’en est pas une condition. 
La saintete repose sur des vertus accessibles 
a chacun. Pour y attcindre il faut seulemenl 
le desir de bien faire, une volontć fidele, 
virile, patiente, humble et perseverante.
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II faut la foi, Fespćrance et Famour: la foi 
en Dieu et en tout ce que 1’Eglise nous 
demande de croire; la foi en notre relóve- 
ment personnel et national et, par lii mśme, 
en la possibilitć et Fefficacitć de notre travail 
sur ce point; la foi en la grAce de Dieu indis- 
pensable pour obtenir le triomphe dans toute 
lutte entreprise en son nom, la foi vivante et 
active qui pćnbtre notre vie entiere et tous nos 
actes de son souffle et nous fait ćchapper au 
reproche sanglant du pobte (1) d’etre « sans 
coeur, sans ame ».

II faut Fespćrance si difficile pour nous qui 
sommes pauvres, vaincus, persćcutćs. « II 
vous sera fait selon votre espćrance » a dit 
1’Ecriture sainte. Qu’il s’agisse donc de notre 
sanctification ou de notre relevement national, 
rćpetons avec Job : « Quand Dieu me tuerait, 
je ne cesserais d’esperer en lui ».

(1) Mickiewicz, Ode a la jeunesse.
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Enfin, il faut 1’amour, qui dćcoulc toujours 
de laveritable espórance et de la veritable foi, 
qui facilite la lutte, adoucit la fatigue, qui 
jamais ne se lasse et jamais ne se laisse 
vaincre.

II faut aussi la justice, la prudence, la tem- 
perance et la force :

La justice, pour rendre & chacun ce qui lui 
appartient et ainsi servir Dieu en accomplis- 
sant savolontć, servir son pays en y ćtendant 
le royaume de Dieu, se servir soi-mśme en 
devenant meilleur, en se sanctifiant;

La prudence, pour tendre au but nócessaire 
par les moyens nćcessaires ;

La tempdrance, pour user de toutes choses 
autant seulement qu’elles nous aident fi at- 
teindre le but;

La force car « Dieu aime celui qui donnę 
joyeusement» et il promet le triomphe 4 celui 
qui lutte avec courage.

II faut enfin la persdvdrance. Sans elle 
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toules les pcincs n’aboutissent a rien. II ne 
suffit pas dc la persevdrance passive, qui est 
pour nous une qualite naturelle et fait la force 
indestructible de notre nation; efforęons-nous 
d’avoir une persćverance active, la persevć- 
rance dans le travail, dans 1’ćtude et dans la 
priere. « Celui qui persdverera jusqu’a la fin 
sera sauve » (1).

(1) Saint Mallhieu, xxiv-13.
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Voici do quoi charmer bien des heures de rćverie et de 
farniente, lorsque Fon trouve fatigants et fastldieux les 
rćcits de longue haleine. Cinq jolies fleurs cueillies dans 
le merveilleux jardin des ceuvres de Sienkiewicz, qui prou- 
veront aux rares feryents qui 1’ignorent encore quel dćlicat 
et gracieux conteur sait etre le poete 6pique de « Quo 
Yadis », le puissant romancier A qui nous devons tant 
d’oeuvres intóressantes.

II regne d’un bout A 1’autre de ce nouveau recueil de 
nouvelłes, une ómotion douce, un charme indefinissable 
empreint souvent de quelque dćlicate tristesse comme dans 
« Janko le- musicien », cette simple histoire d’un pauvre 
enfant qui meurt pour un yiolon.

Notę de tristesse et de resignation encore dans « Lux in 
tenebris lucet ».

Et dans ce temps de renaissance yigoureuse du sentiment 
national, ou le « Culte de la Terre et des Morts » renalt en 
bien des Ames qui paraissaient superliciellement blasóes, 
qui ne sentira Fśmotion 1’enyahir A la lecture du « Gardien 
du phare ». « Que cette terre aimće de la patrie est char- 
mante aux lueurs roses de Faurore I O mon amour, mon 
uniąue amour ! »

Que dire d’une « Idylle dans les bois », cette chanson inin- 
Łerrompue de Famour et de la naturę ? Oh ! la prićre du 
soir des arbres et des fleurs, cette musiąue qui « s’ćleve 
chaąue soir de la terre vers le ciel et s’envole Ih-haut, la- 
haut, la ou ne se trouve plus aucune creature, IA ou il n’y 
a plus rien que la poussiere d’argent des ćtoiles et leur 
route lactee, et au-dessus des ćtoiles, Dieu ».

Et le livre se clót sur une dólicate legende indienne, 
chaude comme un ciel d’Orient, douce comme la fleur du 
Lotus.

Et Fon dit « dćjA » I

Tra.du.it


P. LETHIELLEUX, Editeur, 10, rue Cassette, PARIS (6').

ŁA PHILOSOPHIE CHRETIEOE DE ŁA VIE
Pensees sur les Verites religieuses

PAR LK

R. P. Tilmann PESCH, de la Compagnie de Jesus
Traduit de 1’allemand

Par le P. BIRON, Bćnedictin
Tome I. — 1. L’amour de la verite. — 2. La delicatesse de 

conscience.
Tome II. — 1. Imitation du Christ dans ses principaus 

traits. — 2. L’Imitation plus complete du 
Christ. — 3. La Croix. — 4. Conclusion glo- 
rieuse.

Deux volumes in-8° ecu . . ... 8.00

La Philosophie de la Vie est en rćalite la Somme oii le 
chretien peut trouver les enseignements, les conseils et les 
reconforts dont il a besoin aux difiórentes heures de son 
existence. Feuilletóe a la hale, d’une main distraite, elle 
pourra sembler presque banale ; mais lue a loisir et par 
fragments, dans le calme de la mćditation, elle decouvrira 
les mórites de premier ordre qui font son succfes ; une 
grandę surete de doctrine, un savoir tres etendu et une 
merveilleuse connaissance du coeur humain,au seryice d’une 
Ame d’apótre qui ne veut instruire les hommes que pour 
les rendre meilleurs et semblables a Jćsus-Christ.

Les qualitćs maltresses du livre sont: la prńcision, la pro- 
fondeur et le pittoresque. Chaque fois qu’il dśmontre une 
these, 1’auteur vise surtout h la prćcision ; le style deyient 
concis, sans image et sans ornement ; c’est l’expression 
pure et simple de la yćritć. Sa grandę originalitó, croyons- 
nous, est dans les maximes que l’on rencontre a chaque 
page. Les conseils sont donnós sous la formę precise et ima- 
gśe d’aphorismes ou sentences. Fines, justes ou profondes, 
elles portent la marque d’un penseur, mais l’expression 
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